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L’HOMME, 

D E 

SES FACULTES 

INTELLECTUELLES 
E T 

DE SON ÉDUCATION. 

t 

Ouvrage Pofthume de M. HELVÉTIUS. 

Honteux Je m'ignorer , 

Dans mon être , dans moi , je cherche à pénétrer. 
Voltaire, Difc. 6. de la nature de l’Homme. 
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D E 



SES FACULTÉS 

INT ELLECTUELLES 

£ T 



DE SON ÉDUCATION. 
SECTION X. 



De la puiflance de l’inftruâion : des moyens de la perfec- 
tionner : des obftacles qui s’oppofent aux progrès de 
cette fcience. 

De la facilité avec laquelle , ces obftacles levés , on 
traceroit le plan d’une excellente éducation. 



CHAPITRE I. 

V Éducation pua tout. 

La plus foUe preuve de la puiflance de l’éduca-’ 
tion eft le rapport conflamment obfervé entre la 
Tome F. A 
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diverfité des inftru étions & leurs produits du relu I- 
tâts différents. Le Sauvage eft infatigable à la chaffe : 
il èft plus léger à la courfe que l’homme policé (i), 
parce que le Sauvage y eft plus exercé. 

L’homme policé eft plus inftruit : il a plus d'i- 
dées que le Sauvage ; parce qu’il reçoit un plus 
grand nombre de fenfations différentes , & qu’il 
eft , par fa pofition , plus intéreffé à les comparer 
entre elles. L’agilité fupérieure de l’un , les con- 
ïjoiftances multipliées de l’autre , font donc l’effet 
dé la différence de leur éducation. 

Si les hommes communément francs , loyals , in- 
duftrieux & humains fous un gouvernement libre , 
font bas , menteurs , vils , fans génie & fans cou- 
rage fous un gouvernement defpotique, cette dif- 
férence dans leur caraétere eft l’effet de la diffé- 
rente éducation reçue dans l’un ou l’autre de ces 
gouvernements. 

Paffe-t-on de diverfès conftitutions des états 
aux différentes conditions des hommes ? Se deman- 
de-t-on la caufe du peu de jufteffe d’efprit des 
théologiens ? C’eft qu’ils font, à cet égard, plus foi- 
gneufement élevés que les autres hommes ; c’eft 
qu’accoutumés , dès leur /euneffe , à fe contenter dit 
jargon de l’école , à prendre des mots pour des cho- 



(i) La fagacité des Sauvages pour reconnoître la trace 
d’un homme à travers les forêts , eft incroyable. Ils dif- 
tinguent à cette trace quelle eft & fa nation , & fa con- 
formation particulière. A quoi donc rapporter à cet égard 
la fupérioriti des Sauvages fur l’homme policé ? A la 
multitude de leurs expériences. 

. L'efprit en tons les genres éft fils de robfervatioh. 
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S E C T I 0 K X. C H A V. ï. 3 

&s , il léur devient impoflible de diftinguer le men- 
ïonge de la vérité 8c le fophifnie de la démortf- 
kration * i. , 

Le militaire eft dans fa jeunefte communément 
Ignorant 8t libertin. Pourquoi ? c’eft que rien ne le 
ftéceflite à s’inftruirfe. Dans fa vieillefle , il eft fou- 
vent fot & fanatique ; c’eft que l’âge du libertinage 
paflé , fon ignorance doit le rendre fuperftitieux. 

Il eft peu de grands talents parmi les gens du 
monde , 8c c’eft l’effet de leur éducation ; celle de 
leur enfance eft trop négligée. On ne grave alors 
dans leur mémoire que des idées fauffes 8c puéri- 
les. Pour y en fubftituer enfuite de juftes 8c dé 
grandes , il faudroit en effacer les premières. Or , 
c’eft toujours l’œuvre d’un long temps , 5c l’on eft 
vieux avant d’être homme. 

Dans prefque toutes les profeflions , la vie in£ 
truûive eft très-courte. Le feul moyen de l’allon- 
ger, c’eft de former de bonne heure le jugement 
de l’homme. Qu’on ne charge fa mémoire que d’i- 
dées claires 8c nettes ; fon adolefcence fera plus 
éclairée que ne l’eft maintenant fa vieillefle. 

L’éducation nous fait ce que nous fommes. Si 
dès l’âge de ftx ou fept ans le Savoyard eft déjà 
économe , aélif , laborieux 8c fidele , c’eft qu’il eft 
pauvre, c’eft qu’il a faim, c’eft qu’il vit , comme 
je l’ai déjà dit , avec des compatriotes doués des 
qualités qu’on exige de lui ; c’eft qu’enfin il a pour 
inftituteur l’exemple 8c le befoin , deux maîtres im- 
périeux auxquels tout obéit (i). 

(i) A-t-on dès l’enfance comraâé l’habitude du tra- 
vail , de l’économie , de la fidélité ? L’on s’arrache diffici- 

A z 
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4 Dïl’Homme; 

La- conduite uniforme des Savoyards tient à fcf 
reffemblance de leur pofition , par conféquent , à 
l’uniformité de leur éducation. Il en eft de même 
de celle des princes. Pourquoi leur reproche-t-on 
à-peu-près la même éducation ? c’eft que fans inté- 
rêt de s’éclairer, il leur fuffit de vouloir, pour fub- 
r venir à leurs befoins , à leurs fantaifies. Or , qui 
peut fans talents St fans travail fatisfaire les uns 
St les autres , eft fans principe de lumières St d’ac- 
tivité. 

L’efprit St les talents ne font jamais dans les hom- 
mes que le produit de leurs defirs St de leur po- 
fition (i) particulière. La fcience de l’éducation 



lernent à cette première habitude. L’on n’en triomphe 
même que par un long commerce avec des frippods , ou 
par des pallions extrêmement fortes. Les pallions de cette 
efpece font rares. 

(i) C’eft au malheur, c’efl à la dureté de leur éduca- 
tion que l’Europe doit fes Henri IV , fes Elifabeth , fes 
princes Henris, fes princes de Brunswich, enfin fes Fré- 
dérics. C’eft au berceau de l’infortune que s’allaitent les 
grands princes. Leurs lumières font communément pro- 
portionnées au danger de leur pofition. Si l’ufurpateur a 
prefque toujours de grands talents , c’eft que fa pofition 
i’y néctflite. 11 n’en eft pas de même de les descendants. 
Nés fur le trône, s’ils font prefque toujours fans génie, 
s’ils penfent peu , c’eft qu’ils ont peu d’intérêt de penfer. 
L’amour du Sultan pour le pouvoir arbitraire eft en lui 
l’effet de fa pareffe : il veut fe fouftraire à l’étude des 
ioix ; il defire d’échapper à la fatigue de l’attenrion , 8c 
ce défit n’agit pas moins fur le vifir que fur le fouverain. 
On ignore l’influence de la pareffe humaine fur les divers 



Digitized by Google 




S E C T I O N X. C H A P. I. i 
fe réduit peut-être à placer les hommes dans une 
pofition qui les force à l’acqurfition des talents & 
des vertus defirées en eux. 

Les fouvera'ms , à cet égard , ne font pas tou- 
jours les mieux placés. Les grands rois font des phé- 
nomènes extraordinaires dans la nature. Ces phé- 
nomènes long-temps efpérés n’apparoiffent que ra- 
rement. C’eft toujours du prince fuccefleur qu’on 
attend la réforme des abus : il doit opérer des mi- 
racles. Ce prince monte fur le trône. Rien ne chan- 



gouvernements. Peut- être fuis - je le premier qui fe foit 
apperçu de la confiante proportion qui fe trouve entre 
les lumières des citoyens, la force de leurs pallions , la 
forme de leurs gouvernements , & par conféquent l’inté- 
rêt qu’ils ont de s’éclairer. 

L’homme de la nature , ou le Sauvage uniquement oc- 
cupé de pourvoir à fes befoins phyfiques , eft moins éclairé 
que l’homme policé. Mais, parmi ces Sauvages, les plus 
fpirituels font ceux qui fatisfont le plus difficilement ces 
mêmes befoins. 

En Afrique , quels font les peuples les plus ftupides ? 
Les habitants de ces fôrêts de palmiers dont le tronc , les 
feuilles & les fruits fourniffent fans culture à tous les be- 
foins de l’homme. Le bonheur lui-même peut quelquefois 
engourdir l’efpritd’une nation. L’Angleterre produit main- 
tenant peu d’excellents ouvrages moraux & politiques. Sa 
«lifette à cet égard eft peut-être l’effet de la félicité pu- 
blique. Peut-être les écrivains célébrés ne doivent ils en 
certains pays le trifte avantage d’être éclairés , qu’au dé- 
gré de malheur & de calamité fous lequel gémiffent leurs 
compatriotes. La fouffrance portée à un certain point , 
éclaire. Portée plus loin , elle abrutit. La France fera-t-elle 
long-temps éclairée ? 

A % 
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ge , & l’adminiftration refte la même. Par quelle 
raifon , en effet, un monarque , Couvent plus mal' 
élevé que (es ancêtres , feroit-il plus éclairé ? En 
tous les temps , les mêmes caufes produiront tou- 
jours les mêmes effets. 
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uelle 

mal- 

En ; 

tou^ C H A P I T R E I I, 

De l' éducation des Princes . 

* * * ~J 

„U n roi né fur le trône en eft rarement digne , 
» dit un poëte François «. En général , les princes 
doivent leur génie à l’auftérité de leur éducation p 
aux dangers dont fut entourée leur enfance , au$ 
malheurs qu’enfin ils ont éprouvés. L’éducation 4 
plus dupe eft plus faine pour ceux qui doivent un 
jour commander aux autres. , 

C’eft dans les temps de trouble & de difcordf 
que les fouverains reçoivent cette efpece d’éduca- 
tion. En tout autre temps , on ne leur donne qu’unp 
inftru&ion d’étiquette , aufli mauvaife & prefque 
aufli difficile à changer que la forme du gouverne? 
ment dont elle eft l’effet (i). , 

Quelle eft en Turquie l’éducation de l'héritier du 
trône ? Le jeune prince , retiré dans un quartier du 
ferrail a pour compagnie &c pour amufement une 
femme & un métier de tapifferie : s’il fort de fa re- 
traite, c’eft pour venir, fous bonne garde, faire chaque 
femaine vifite au Sultan. Sa viûte faite , il eft, par la, 



(i) Dans tout empire defpotique où les mœurs font 
corrompues , c’eft - à - dire , où l’intérêt particulier s'eft 
détaché de l’intérêt public , la mauvaife éducation du 
prince eft l’effet néceffaire de la mauvaife forme de ce, 
gouvernement, Tout l’Orient le prouve. 

A 4 
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g De l’Homme. 

garde , reconduit à fon appartement. Il y retrouve 
la même femme & le même métier de tapifferie. 
Quelle idée acquérir dans cette retraite de la fcience 
du gouvernement ? Ce prince monte-t-il fur le trô- 
ne. Le premier objet qu’on lui préfente , c’eft la 
carte de fon vafte empire : ce qu’on lui recomman- 
de , c’eft d’être l’amour de fes fujets & la terreur 
defes ennemis. Que faire pour être l’un & l’autre? 
Il l’ignore. L’inhabitude de l’application l’en rend 
incapable : la fcience du gouvernement lui devient 
odieufe; il s’en dégoûte : il s’enferme dans fon ha- 
rem , y change de femmes & de vifirs , fait empa- 
ler les uns , donner la baftonnade aux autres , &c 
troit gouverner. Les princes font des hommes , & 
ne peuvent, en cette qualité, porter d’autres fruits 
que ceux de leur inftruôion. En Turquie, & Sul- 
tan , & fujet , nul ne penfe. Il en eft de même dans 
les diverfes cours de l’Europe , à mefure que l’tdu- 
cation des princes s’y rapproche de l’éducation 
Orientale. Les vices & les vertus des hommes font 
donc toujours l’effet & de leur diverfe pofition , 
& de la différence de leur inftruâion. 

Ce principe admis , fuppofons qu’on voulût ré- 
foudre , pour chaque condition , le problème d’une 
excellente éducation , que faire ? Déterminer i°. 
quels font les talents ou les vertus effentielles à 
l’homme de telle ou telle profeflion. Indiquer i°. 
les moyens de le forcer àd’acquifition * x de ces 
talents & de ces vertus. ' 

L’homme , en général , ne réfléchit que les idées 
de ^ ceux qui l’envirotinent ; & les feules vertus qu’on 
foi» lûr de lui faire acquérir , font l.es vertus de né- 
ceflité. Persuadé de cette vérité , que je veuille inf- 
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Section X. Chap. II. 9 

pirer à mon fils les qualités fociales , je lui donne- 
rai des camarades à-peu-près de fa force St de fon 
âge : je leur abandonnerai , à cet égard , le foin de 
leur mutuelle éducation , St ne les ferai infpe&er 
par le maître que pour modérer la rigueur de leurs 
corrections. D’après ce plan d’éducation, je fuis 
fur fi mon fils fait le beau, l’impertinent , le fat, le 
«dédaigneux, qu’il ne le fera pas long-temps. 

Un enfant ne foutient point à la longue le mé- s 
pris , l’infulte St les railleries de fes camarades. Il 
n’eft point de défaut focial que ne corrige un pa- 
reil traitement. Pour en aflurer encore plus le fuc- 
cès , il faut que, prefque toujours abfent de la mai- 
fon paternelle, l’enfant ne vienne point, dans les 
vacances St les jours de congé , repuifer de nou- 
veau dans la converfation St la conduite des gens 
du monde les vices qu’ont détruit en lui fes ccn- 
difciples. 

En général , la meilleure éducation efl celle oè 
l’enfa.it plus éloigné de fes parents , mêle moins d’i- 
dées incohérentes à celles qui doivent l’occuper * 3 
dans le cours de fes études. C’eft la raifon pour la- 
quelle l’éducation publique l'emportera toujours fur 
la domeftique. *. 

Trop de gens néanmoins font fur cet objet d’un 
avis différent , pour ne pas expofer les motifs de 
jnon opinion. 
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CHAPITRE III. 

Avantages de t éducation publique fur la domefiique. 



Le premier de ces avantages eft la falubrité du 
lieu où la jeunejfe peut recevoir fes infractions. Dans 
l’éducation domeftique, l’enfant habite la maifon 
paternelle ; & cette maifon dans les grandes villes 
eft fouvent petite & malfaine. Dans l’éducation pu- 
blique , au contraire , cette maifon édifiée à la cam- 
pagne peut être bien aérée. Son vafte emplacement 
permet à la jeuneffe tous les exercices propres à 
fortifier fon corps & fa fanté. 

Le fécond avantage eft la rigidité de la régit. La 
réglé n’eft jamais auflî exactement obfervée dans la 
maifon paternelle que dans une maifon d’inftruCtion 
publique. Tout dans un college eft fournis à l’heure. 
L’horloge y commande aux maîtres, aux domefti- 
ques ; elle y fixe la durée des repas , des études fk 
des récréations ; l’horloge y maintient l’ordre. Sans 
ordre , point d’etudes fuivies : l’ordre allonge les 
jours : le défordre les raccourcit. 

Letroifieme avantage, eft l'émulation qtiellt inf- 
pire. Les principaux moteurs de la première jeunette 
font la crainte & l’émulation. L’émulation eft pro- 
duite par la comparaifon qu’on fait de foi avec un 
grand nombre d’autres. De tous les moyens d’ex- 
citer l’amour des talents & des vertus , ce dernier 
eft le plus fur. Or , l’enfant n’eft point dans la mai- 
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Section X. Chap. III. x i 
fon paternelle à portée de faire cette comparaifon , 
ik fon inftruéfion en eft d’autant moins bonne. 

Le quatrième avantage eft t intelligence des infli- 
tuteurs. Parmi les hommes, par conféquent, parmi 
les peres , il en eft de ftupides £* d’éclairés. Les 
premiers ne lavent quelle inftruélion donner à leur 
fils. Les féconds le favent : mais ils ignorent la ma- 
niéré dpnt ils doivent leur préfenter leurs idées pour 
leur en faciliter la conception. C’eft une connoif- 
fance pratique qui bientôt acquife dans les colleges, 
foit par la propre expérience, foit par une expé- 
rience traditionnelle , manque fou vent aux peres le» 
plus inftruits. 

Le cinquième avantage de l’éducation publique 
eft fa fermeté. L’inftruétion domeftique eft rarement 
mâle & courageufe. Les parents uniquement occu- 
pés de la çonfervation phyfique de l’enfant , crai- 
gnent de le chagriner ; ils cedent à toutes fes fan- 
taifies , & donnent à cette lâche complaifance le 
titre d’amour paternel (i). 

Tels font les divers moyens qui feront toujours 
préférer l’inftruétion pujblique à l’inftruflion parti- 
culière. La première eft la feule dont on puiffe at- 
tendre des patriotes. Elle feule peut lier fortement 



(i) Point de mere qui ne prétende aimer éperduement 
fon fils. Mais par ce mot aimer, fi l'on entend s’occuper 
du bonheur de ce fils, &. par conféquent de fon inffruc- 
tion, prefque aucune qu’on ne puiffe accufer d’indiffé- 
rence. Quelle mere , en effet , veille à l’éducationde fes en- 
fants, lit fur cet objet les bonnes chofes, & fe met feu- 
lement en état de les entendre ? En feroît-il ainfi s’il 
s’agiffdit d’un procès important i Non. Point de femme 



I 
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dans la mémoire des citoyens l’idée du bonheur 
perfonnel à celle du bonheur national. Je ne m’é- 
tendrai pas davantage fur ce fujet. 

Mais , avant d’aller plus loin , il faut , je penfe , faire 
connoître au le&eur quelles font les diverfes parties 
de l’inftruftion fur lefquelles ce législateur doit por- 
ter fa principale attention. Je diftinguerai à cet effet 
deux fortes d’éducation : l’une phyfique , l’autre 
morale. 



alors qui ne confulte , qui ne vifire fon avocat , qui ne life 
fes faftums. Celle qui ne feroit ni l’un , ni l’autre , feroit 
cenfée indifférente à la perte de ce procès. Le degré d’in- 
térêt mis à telle ou telle chofe doit toujours fe mefurer 
fur le degré de peine prifc pour s’en inflruire. Or qu’on 
applique cette réglé aux foins généralement donnés à 
l’éducation des enfants , rien de plus rare que l’amour 
.maternel. 
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CHAPITRE IV. 

Idée générale fur C Education phyfique. 



L’objet de cette efpece d’éducation eft de rendre 
l’homme plus fort , plus robufle , plus fain , par con- 
féquent plus heureux , plus généralement utile à (a 
patrie , c’eft-à-dire , plus propre aux divers emplois 
auxquels peut l’appeller l’intérêt national. 

Convaincus de l’importance de l’éducation phy- 
fique , les Grecs honoroient la gymnaftique * 4 ; 
elle faifoit partie de l’inftruétion de leur jeunette. Us 
l’employoient dans leur médecine , non - feulement 
comme un remede préfervatif , mais encore comme 
un fpécifique pour fortifier tel ou tel membre affai- 
bli par une maladie ou un accident. 

Peut-être defireroit-on que je préfentafle ici le 
tableau des jeux & des exercices des anciens Grecs. 
Mais que dire à ce fujet , qu’on ne trouve dans les 
Mémoires de l’Académie des Infcriptions , où l’on 
décrit jtifqu’à la maniéré dont les nourrices lacédé- 
' moniennes élevoieht les Spartiates , & commen- 
çoient leur éducation. 

La fcience de la gymnaftique étoif-elle portée che2 
les Grecs au dernier degré de perfection ? Je l’igno- 
re. Ce ne feroit même qu’après le rétabliflement de 
ces exercices qu’un chirurgien habile & qu’un mé- 
decin éclairé par une expérience journalière , pour- 
roient déterminer de qi.el degré de perfection cette 
fcience eft encore fufceptible. 
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14 D E L’ H 6 M M E. 

Si l’éducation phyfique eft négligée chez prefque 
tous les peuples européens , ce n’eft pas que les 
gouvernements s’oppofent dire&ement à la perfec- 
tion de cette partie de l’éducation; mais ces exer- 
cices pafles de mode , n’y font plus encouragés. 

Point de loi qui dans les colleges défende la conte 
tru&ion d’une arene, où les éleves d’un certain âge 
pourroient s’exercer à la lutte , à la courte , au faut , 
apprendroient à voltiger , nager , jetter le cefle , 
foulever des poids , &c. Or , dans cette arene cons- 
truite à l’imitation de celle des Grecs, qu’on décerne 
des prix aux vainqueurs , nul doute que ces prix nè 
rallument bientôt dans la jeunefie le goût naturel 
qu’elle a pour de tels jeux. Mais peut- on à la fois 
exercer le corps & l’efprit des jeunes gens ? Pour- 
quoi non ? Qu'on fupprime dans les colleges ces 
Congés pendant lefquels l’enfant va chez fes parents 
s’ennuyer ou fe diftraire de fes études, & qu’on 
allonge fes récréations journalières , cet enfant pour- 
ra chaque jour confacrer fept ou huit heures à deS 
études férieufes , quatre ou cinq à des exercices plus 
ou moins violents. Il pourra à la fois fortifier fon 
corps & fon efprit. 

Le plan d’une telle éducation n’eft pas un chef- 
d’œuvre d’invention. Il ne s’agit , pour l’exécuter ; 
que de réveiller fur cet objet l’attention des parents. 
Une bonne loi produiroit cet effet (i). C’en eft af- 



(i) 11 fout une éducation mâle à la jeuneffe. Mais fe- 
roit - ce dans un fiecle de luxe , dans un fiecle où l’on 
s’enivre de voluptés , où la partie gouvernante eft effé- 
minée , qu’on en peut propofer le plan. 

La mollefle avilit une nation. Mais qu’importe à la plu- 
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S É C T î O V X. C H A P. IV. 15 
fez fur la partie phyfique de l’éducation . Je paffe à 
ia morale : c’eft fans contredit la moins connue. 

part des Grands l’aviliflement de leur nation ? leur feule 
trainte eft d’expofer un fils chéri au danger d’un coup , 
6u d’un rhume. Il eft des peres dont la tendreffe éclairée 
& vertueufe defire peut-être des enfants fains , robuftes , 
rigoureux , & rendus tels par des exercices violents. Mais 
fi ces exercices font paffés de mode , quel pere bravera 
te ridicule d’une innovation ; & ce ridicule bravé , quel 
moyen de réfifter aux cris , aux plaintes importunes d’une 
mere foible & pufillanime ? A quelque prix que ce foit 
on veut la paix de la maifon. Pour changer à cet égard 
les moeurs d’un peuple , U faut que le législateur , par une 
honte & une infamie falutaire , pu ni (fs dans les parents 
l’éducation trop molle des enfants ; qu’il n’accorde , com- 
me je l’ai déjà dit , d’emplois militaires qu'à ceux dont la 
force de corps & de tempérament aura été éprouvée. 

Les peres alors feront intére/Tés à former des enfants 
forts & robuftes. Mais ce n’eft que d’une telle loi qu’on 
peut attendre quelques heureux changements dans le phy- 
sique de l’éducation. 
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CHAPITRE Y. 

Dans quel moment & quelle pofit'ton P Homme efi 
fufceptible d'une éducation morale. 



K n qualité d’animal , l’homme éprouve des befoins 
phyliques & differents. Ces divers befoins font au- 
tant de génies tutélaires créés par la nature pour 
conferver Ton corps , pour éclairer fon efprit. C’effc 
du chaud, du froid, de la foif, de la faim, qu’il 
apprend à courber l’arc , à décocher la fléché , à 
tendre le filet , à fe couvrir de peaux , à conftruire 
des huttes , &c. Tant que les individus épars dans 
les forêts continuent de les habiter , il n’eft point 
pour eux d’éducation morale. Les vertus de l’hom- 
me policé font l’amour de la juftice & de la patrie: 
celles de l’homme fauvage font la force & l’adreffe. 
Ses befoins font fes feuls inftituteurs, ce font les 
feuls confcrvateurs de l’efpece , & cette conferva- 
tion femble être le feul vœu de la nature. 

Lorfque les hommes multipliés font réunis en fo- 
ciété ; lorfque la difette des vivres les force de cul- 
tiver la terre, ils font entre eux des conventions; 
& l’étude de ces conventions donne naiflance à la 
fcience de l’éducation. Son objet eft d’infpirer aux 
hommes l’amour des loix & des vertus fociales. Plus 
l’éducation eft parfaite , plus les peuples font heu- 
reux. Sur quoi j’obferverai que les progrès de cette 
fcience , comme ceux de la législation, font tou- 
jours 



Digitized by Google 




Section X, C h a p. V. 17 

jours proportionnés aux progrès de la raifon hu- 
maine perfeétionnée par l’expérience; expérience 
qui fappofe toujours la réunion des hommes en (<y 
ciété. Alors on peut les conlîdérer fous deux af- 
peéls : i°. comme citoyens ; x°. comme citoyens de 
telle ou telle profeffion. En ces deux qualités , ils 
reçoivent deux fortes d’inftruftions. La plus perfec- 
tionnée eft la derniere. J’aurai peu de chofe à dire 
à ce fujet ; & c’eft la raifon pour laquelle j’en ferai 
le premier objet de mon examen. 




Tome V. 
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De l’HomMé. 



CHAPITRE VI. 

De t Education relative aux diverfes proftjjions. 

Déliré -t-on d r inftruire un jeune homme dans telle 
ou telle fcience ? les mêmes moyens d’inftruélion 
fe préfentent à tous les efprits. Je veux faire de mon' 
fils un Tartini (i). Je lui fais apprendre la mufique. 
Je tâche de l’y rendre fenfible : je place , dès fa 
première jeuneflTe, fa main fur le manche du violon. 
Voilà ce qu’on fait , & c’eft à peu près ce qu’on peut 
faire. Les progrès plus ou moins rapides de l’enfant 
dépendent eofuite de l’habileté du martre , de fa 
méthode meilleure ou moins bonne cPenfeigner , 
enfin du goût plus ou moins vif que leleve prend 
pour fon infiniment. 

Qu’un djinfeur de corde deftine fes fils à fon mé- 
tier : fi dès leur plus tendre enfance il exerce la fou- 
plefie de leur? corps , il leur a donné la meilleure 
éducation poffible. 

S’agit-il d’un art plus difficile ? veut - on former 
un peintre ? du moment qu’il peut tenir le crayon , 
on le lui met à la main : on le fait d’abord deffiner 
d’après les eftampes les plus corre&es , puis d’après 
la bofle , enfin d’après les plus beaux modèles. On 
charge de plus fa mémoire des grandes ôi fublimes 
images répandues dans les Poèmes des Virgiles , des 



(i) Célébré violon d’italie. 
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J-ïomeres , des Miltons, &c; L’on met fous Tes yeux 
les tableaux des RapHaëls, des Guides, des Corrè- 
ges. On lui en fait remarquer les beautés diverfes* 
Il étudie fucceffivement dans ces tableaux la magie 
tlü deflin , de la compofition , du coloris , &c. L’on 
excite enfin fdn émulation par le récit des honneurs 
fendus aux peintres célébrés. C’eft tout ce qu’une 
excellente éducation peut en faveur d’un jeune pein- 
tre. C’eft au defir plus ou moins vif de s’illuftrer 
«qu’il doit enfuite fes progrès. Or, le hafard influe 
beaucoup fur la force de ce defir. Une louange 
donnée au moment que l’éleve crayonne un trait 
hardi , fuflît quelquefois pour éveiller en lui l’amour 
de la gloire , & le douer de cette opiniâtreté d’at- 
tention qui produit les grands talents. 

Point d’homme qui ne foit fenfible au plaifir phy- 
fique. Tous peuvent donc aimer la gloire, du moins 
dans les pays où cette gloire eft repréfentative de 
quelque plaifir réel : j’en conviens. Mais la force 
plus ou moins grande de cette paflion eft toujours 
dépendante de certaines circonftances , de certaines 
pofitions , enfin de ce rhéme hafard qui préfide , 
comme je l’ai prouvé Seétion II, à toutes nos dé- 
couvertes. Le hafard a donc toujours part à la for- 
mation des hommes illuftres. 

Ce que peut une excellente éducation , c’eft de 
multiplier le nombre des gens de génie dans une 
nation; c’eft d’inoculer , fi je l’ofe dire , le bon fens 
aurefte des citoyens. Voilà ce qu’elle peut, & c’eft 
affez. Cette inoculation en vaut bien une autre. 

Le réfultat de ce que je viens de dire , c’eft que 
la partie de rinftruétion fpécialement applicable aux 

états 6c profeflions différentes , eft, en général, affez 

B i 
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\ 

bonne c’eft que pour la porter à la perfection , il 
ne s’agit d’une part que de fimplifier les méthodes 
d’enfeigner , ( & c’eft l’affaire des maîtres ) 5t de 
l’autre , d’augmenter le reffort de l’émulation , ( & 
c’eft l’affaire du gouvernement ). 

Quant à la partie morale de l’éducation , c’eft fans 
contredit la partie la plus importante & la plus né- 
gligée. Point d’écoles publiques où on l’enfeigne la 
fcience de la morale. Qu’apprend-On au college de- 
puis la troifieme jufqu’en rhétorique ? à faire des 
vers latins. Quel temps y confacre-t- on à l’étude 
de ce qu’on appelle l’éthique ou la morale ? à peine 
un mois. Faut-il s’étonner enfuite fi l’on rencontre 
fi peu d’hommes vertueux , fi peu d’hommes ins- 
truits de leurs devoirs envers la fociété (l) ? 

Aurefte, je fuppofe que dans une maifon d’inS 
truCtion publique on fe propofe de donner aux éle- 
vés un cours de morale , que faut-il à cet effet ? que 
les maximes de cette fcience , toujours fixes & déter- 
minées, fe rapportent à un principe fimple, & du- 
quel on puiffe , comme en géométrie , déduire une 
infinité de principes fecondaires : ce principe n’efl 
point encore connu. La morale n’eft donc point 
encore une fcience : car l’on n 'honorera pas de 
ce nom un ramas de préceptes incohérents ôt con- 
tradictoires (i) entre eux. En eut-on enfin découvert 



(i) Pourquoi , en donnant une nouvelle forme au gou- 
vernement civil de M. Locke, ne pas expliquer aux jeu- 
nes gens ce livre où font contenus une partie des bons 
principes de la morale. 

(a) La Sorbonne, comme leglife , fe prétend infaillible 
& immuable ; à quoi reconnoît-on fon immuabilité ? à fa 
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Section X. Chap. VI. ai 
le principe fondamental ? on doit fentir que l’inté- 
rêt du prêtre s’oppofera toujours à là publication , 
& qu’en tout pays l’on pourra toujours dire : » Point 
» de do&eurs , ou point de vraie morale «. En Ita- 
lie , en Portugal , ce n’eft ni de religion , ni de 
fuperftition dont on manque. 



confiance à contredire toute idée nouvelle. D’ailleurs, 
toujours contraire à elle-même en toutes fes décidons , 
cette Sorbonne protégea d'abord Ariftote contre Defcar- 
tes , excommunia les Cartéfiens , enfeigna depuis leur 
fy ftème ; donna à ce même Defcartes l’autorité d’un pere 
de l’églife , enfin adopta fes erreurs pour combattre les 
vérités les mieux prouvées. Or , à quelle caufe attribuer 
tant d’inconfiance dans les opinions de U Sorbonne ? à 
fon ignorance des vrais principes de toute fcience. Rien 
ne feroit plus curieux qu’un recueil de fes contradictions 
dans les condamnations fuccefHvement portées contre la 
thefe de l’abbé de Prades , & les ouvrages des RouffeaùX 
& des Marmontels , &c. 




] 
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CHAPITRE VII. 

De C Education morale 'de t Homme. 



X l eft peu de bons patriotes , peu de citoyens tou- 
jours équitables : pourquoi ? c’eft qu’on n’éleve point 
les hommes pour être juftes ; c’eft que la morale 
aéluelle , comme je viens de le dire , n’eft qu’un 
tiftu d’erreurs & de contradi&ions groflieres : c’eft: 
que pour être jufte , il faut être éclairé , & qu’on 
obfcurcit dans l’enfant jufqu’aux notions les plus 
claires de la loi naturelle. 

Mais peut-on donner à la première jeuneffe des 
idées nettes de la juftice ? ce que je fais , c’eft qu’à 
l’aide d’un catéchifme religieux , fi l’on grave dans 
la mémoire d’un enfant les préceptes de la croyance 
fouvent la plus ridicule , l’on peut , à l’aide d’un 
catéchifme moral, y graver par conféquent les pré- 
ceptes & les principes d’une équité dont l’expérience 
journalière lui prouveroit à la fois l’utilité & la 
vérité. ‘ 

Du moment où l’on diftingue le plaifir de la dou- 
leur ; du moment où l’on a reçu & fait du mal , l’on 
a déjà quelque notion de la juftice, Pour s’en for- 
mer les idées les plus claires & les plus précifes, 
que faire ? fe demander. 

Qu’eft-ce que l’homme ? 

R. Un animal , dit -on , raifonnable, mais certai- 
nement fenfible , foible , & propre à fe multiplier. 

D. En qualité de fenfible, que doit faire l’homme ? 
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Section X. Chap. VII. ij 

R. Fuir la douleur , chercher le plaifir. C’eft à 
«ette recherche , c’eft à cette fuite confiante qu’on 
donne le nom d’amour de foi(i). 

D. En qualité d’animal foible , que doit - il faire 
encore P 

R. Se réunir à d’autres hommes , (bit pour fe dé- 
fendre contre les animaux plus forts que lui , foit 
pour s’aflurer une fubfiftance que les bêtes lui dis- 
putent , foit enfin pour Surprendre celles qui lui fer- 
vent de nourriture. De-là toutes les conventions re* 
Jatives à la chafte & à la pêche. 

D. En qualité d’animal propre à fe reproduire , 
qu’arrive-t-il à l’homme? 

R. Que les moyens de la fubfiftance diminuent à 
jnefure que fon efpece le multiplie. 

D. Que doit-il faire en conféquence ? 

R. Lorfque les lacs & les forêts font épuifés de 
poiflons & de gibier , il doit chercher de nouveaux 
moyens de pourvoir à fa nourriture. 

D. Quels font ces moyens ? 

R. Ils fe réduifent à deux. Lorfque les citoyens 
font encore peu nombreux, ils éleventdes beftiaux; 
& les peuples alors font pafteurs. Lorfque les ci* 
toyens fe font infiniment multipliés , & qu’ils doi- 
vent, dans un moindre elpace de terrein , trouver de 



(i) Qui veut connoitre les vrais principes de la mo- 
rale, doit, comme moi, s’élever jufqu’aii principe de la 
fenfibilité phyfique , & chercher dans les befoins de la 
faim , de la foif ; &c , la caufe qui force les hommes déjà 
multipliés de cultiver la terre, de fe réunir en fociété, & 
de faire entre eux des conventions dont l’obfervation , 
ou l’infraâion fait les hommes jnftes ou injuftes. 

• . S 4 
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quoi fournir à leur nourriture , ils labourent ; & les 
peuples (ont alors agriculteurs. 

D. Que iuppofe la culture perfectionnée de la 
terre ? 

R. Des hommes déjà réunis en fociétés ou bour- 
gades , & des conventions faites entre eux. 

D. Quel eft l’objet de’ ces conventions ? 

R. D'afTurer le bœuf à celui qui le nourrit , & la 
récolte du champ à celui qui le défriche. 

D. Qui détermine l’homme à ces conventions? 

R. Son intérêt & fa prévoyance. S’il étoit un ci- 
toyen qui pût enlever la récolte de celui qui feme 
& laboure, perfonne ne laboureroit & ne femeroit* 
& l’année fuivante la bourgade feroit expofée aux 
horreurs de la difette & de la famine. 

D. Que fuit-il de la néceffité de la culture ? 

R. La néceffité de la propriété. 

D. A quoi s’étendent les conventions de la pro- 
priété ? 

R. A celles de ma perfonne , de mes penfés , de 
ma vie , de ma liberté , de mes biens. 

D. Les conventions de la propriété une fois éta- 
blies , qu’en réfulte-t-il ? 

R. Des peines contre ceux qui les violent , c’eft- 
à-dire , contre les voleurs , les meurtriers , les fa- 
natiques Sr les tyrans. Abolit- on ces peines ? alors 
toute convention entre les hommes eft nulle. Qu’un 
d’eux puifle impunément attenter à la propriété des 
autres : de ce moment , les hommes rentrent en 
état de guerre. Toute fociété entre eux eft diffoute. 
Ils doivent (e fuir, comme ils fuient les lions & les 
tigres. 

D. Eft-il des peines établies dans les pays policés 
contre les infraéleurs du droit de propriété ? 

1 • 
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R. Oui : du moins dans tous ceux où les biens ne 
font pas en commun * ^ , c’eft- à-dire, chez pref* 
que toutes les nations. 

D. Qui rend ce droit de propriété fi facré , & 
par quelle raifon , fous le nom de Termes , en a- 
t-on prefque par*tout fait un Dieu ? 

R. C’eft que la confervation de la propriété eft 
le Dieu moral des empires ; c’eft qu’elle y entre- 
tient la paix domeftique , y fait regner l’équité ; 
c’eft que les hommes ne fe font raftemblés que 
pour s’affurer de leurs propriétés ; c’eft que la juf- 
îice , qui renferme en elle feule prelque toutes les 
vertus, çonfifte à rendre à chacun ce qui lui ap- 
partient, fe réduit par conféquent au maintien de 
ce droit de la propriété , & qu’enfin les diverfes 
loix n’ont jamais été que les divers moyens d’affu- 
rer ce droit aux citoyens. 

D. Mais la penfée doit-elle être comprife au 
nombre des propriétés , & qu’entend-on alors par 
ce mot ? 

R. Le droit , par exemple, de rendre à Dieu le 
culte que je crois lui devoir être plus agréable. Qui- 
conque me dépouille de ce droit , viole ma pro- 
priété ; & quel que foit fon rang , il eft punifïable. 

D. Eft-il des cas où le prince puifle s’oppofer à 
l’établiffement d’une religion nouvelle ? 

R. Oui : lorfqu’elle eft intolérante. 

D. Qu’y l’y autorife alors ? 

R. La fûreté publique. Il fait que cette religion 
devenue la dominante , deviendra perfécutrice. Or, 
le prince , chargé du bonheur de fes fujets , doit 
s’oppofer aux progrès d’une telle religion. 

D. Mais pourquoi citer la juftice comme le ger- 
me de toutes les vertus ? 



a 6 De. l'Homme. 

R. C’eft que du moment où , pour aflurer leur 
bonheur, les hommes le raftemblent en fociété, il 
eft de la juftice que chacun par fa douceur , fon 
humanité & (es vertus , contribue autant qu’il eft 
en lui à la félicité de cette même fociété. 

D. Je fuppofe les loix d’une nation di&ées par 
l’équité ; quels moyens de les faire obferver , & 
d’allumer dans les âmes l’amour de la patrie ? 

R. Ces moyens font les peines infligées aux cri- 
mes , & les récompenfes décernées aux vertus. 

D. Quelles font les récompenfes de la vertu > 

R. Les titres , les honneurs , l’eftime publique 
& tous les plaifirs dont cette eftime eft repréfen- 
tative. 

D. Quelles font les peines du crime ? 

R. Quelquefois la mort : fouvent la honte com- 
pagne du mépris. 

D. Le mépris eft*il une peine ? 

R. Oui : du moins dans les pays libres & bien 
adminiftrés. Dans un tel pays, le fupplice du mé- 
pris public eft cruel & redouté. 11 fuffit , pour con- 
tenir les Grands dans le devoir. La crainte du mé- 
pris les rend juftes , aétifs , laborieux. 

D. La juftice doit fans doute régir les empires ; 
elle y doit régner par les loix. Mais les loix font- 
elles toutes de même nature? 

R. Non : 11 en eft , pour ainfi dire , d’invaria- 
bles , fans Iefquelles la fociété ne peut fubfifter ; ou 
du moins fubfifter haureufement; telles font les loix 
fondamentales de la propriété. 

D. Eft-il quelquefois permis de les enfreindre ? 

R. Non : li ce n’eft dans les pofitions rares , où il 
s’agit du falut de la patrie. 
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Section X. Chap. VII. 27 

D. Qui donne alors le droit de les violer ? 

R. L’intérêt général qui ne reconnoît qu’une loi 
unique &t inviolable : 

Su/us Populi fupnma Lex ejlo. 

D. Toutes les loix doivent-elles fe taire devant 
.celle-ci ? 

R. Oui : que des Turcs armés marchent à Vien- 
ne , le légiflateur , pour les affamer , peut violer un 
moment le droit de propriété , faucher la récolta 
de fes compatriotes , & brûler leurs greniers , s’ils 
font près de l’ennemi. 

D. Les loix font-elles fi facrées qu’on ne puifie 
jamais les réformer ? 

R. On le doit , lorfqu’elies font contraires au 
bonheur du plus grand nombre. 

D. Mais toutê propofition de réforme n’eft-elle 
pas fouvent regardée dans un citoyen comme une 
témérité punilïablé? ~ 

R. J’en conviens. Cependant, fi l’homme doit 
la vérité à l’homme ; fi la connoiflânce de la vé- 
rité eft toujours utile ; fi tout intérefle a droit de 
propofer ce qu’il croit être avantageux à fa com- 
pagnie; tout citoyen, par la même rai fon , a le 
droit de propofer- à fa nation ce qu’il croit pouvoir 
contribuer à la félicité générale. 

D. Cependant , il eft des pays o^ l’on profcrit 
la liberté de la prefte , &c jufqu’à celle de penfer. 

R. Oui : parce qu’on imagine pouvoir plus faci- 
lement voler l'aveugle , que le clairvoyant, S î du- 
per un peuple idiot, qu’un peuple éclairé. Dan* 
toute grande nation , il eft toujours des intéreflfés 
à la mifere publique. Ceux-là feuls nient aux ci- 
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toyens le droit d’avertir Tes compatriotes des mal- 
heurs auxquels fouvent une mauvaife loi les expofe. 

D. Pourquoi n’eft-il point de méchant de cette 
efpece dans les fociétés encore petites & naiftan- 
tes ? pourquoi les loix y font-elles prefque toujours 
juftes & fages ? 

R. C’eft que les rois s’y font du confentement , 
& par conféquent , pour l’utilité de tous. C’eft que 
les citoyens , encore peu nombreux , ne peuvent y 
former des affociations particulières contre l’aiïo- 
ciation générale , ni détacher encore leur intérêt de 
Pintérêt public. 

D. Pourquoi les loix font-elles alors fi religieu- 
fement obfervées ? 

R. C’eft qu’alors nul citoyen n’eft plus fort que 
les loix ; c’eft que fon bonheur eft attaché à leur 
obfervation , & fon malheur à leur infraction 

D. Entre les diverfes loix , n’en eft-il point aux- 
quelles on donne le nom de loix naturelles ? 

R. Ce font celles , comme je l’ai déjà dit , qui 
concernent la propriété ; qu’on trouve établies chez 
prefque toutes les nations &c les fociétés policées , 
parce que les fociétés ne peuvent fe former qu’à 
l’aide de ces loix. 

D. Eft-il encore d’autres loix ? 

R. Oui , il en eft de variables , & ces loix font 
de deux efpecqs. Les unes variables par leur na- 
ture ; telles font celles qui regardent le commer- 
ce , la difciplirte militaire , les impôts, &cc. Elles 
peuvent ôc doivent fe changer , félon les temps & 
les circonftances. Les autres , immuables de leur 
nature , font variables ; parce qu’elles ne font point 
encore portées à leur perfe&ion. Dans ce nom* 
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Section X. C h a f , VIL 19 
bre , je citerai les loix civiles & criminelles ; celles 
qui regardent l’adminiftration des finances , le 
partage des biens , les teftaments * 6 , les maria- 
ges * 7, &c. 

L’imperfedion de ces loix eft-elle uniquement 
l’effet de la pareffe & de Pindifférence des légis- 
lateurs ? _ 

R. D’autres caufes y concourent ; tel eft le fa- 
natifme , la fuperftition & la conquête. 

D. Si les loix établies par l’une de ces caufes 
font favorables aux frippons , que s’enfuit-il ? 

R. Qu’elles font protégées par ces mêmes 
frippons. 

D. Les vertueux , par la raifon contraire , ne 
doivent-ils pas en defirer l’abolition ? 

R. Oui ; mais les vertueux font en petit nom- 
bre : ils ne font pas toujours les plus puiffants. Les 
mauvaifes loix , en conféquence , ne font point abo- 
lies , & peuvent rarement l’être. 

D. Pourquoi ? 

R. C’eft qu’il faut du génie pour fubftituer de 
bonnes loix à de mauvaifes ; & qu’il faut enfuite 
du courage pour les faire recevoir. Or, dans pres- 
que tous les pays , les Grands n’ont ni le génie né- 
ceffaire pour faire de bonnes loix , ni le courage 
fuffifant pour les établir & braver le cri des mal- 
intentionnés. Si l’homme aime à régir les autres 
hommes ; c’eft toujours avec le moins de peine & 
de foin poffible. 

D. En fuppofant dans un prince le defir de per- 
fectionner la fcience des loix , que doit-il faire ? 

R. Encourager les hommes de génie à l’étude 
' de cette fcience, & les charger d’en réfoudre les 
divers problèmes. 
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D. Q u’arriveroit-il alors ? 

R. Que les loix variables, encore imparfaites j 
cefleroient de l’être , & deviendroient invariables 
& facrées. 

D. Pourquoi facrées ? 

R. C’eft que d’excellentes loix , néceffairernent 
l’œuvre de l’expérience 6f d’une raifon éclairée, 
font cenfées révélées par le ciel lui- même ; c’elt 
que l’obfervation de telles loix peut être regardée 
comme le culte le plus agréable à la divinité , 6c 
comme la feule vraie religion ; religion que nulle 
puiffanee & Dieu lui-même ne peut abolir , parce 
que le mal répugne à fa nature. 

D. Les rois , à cet égard , n’ont-ils pas été quel- 
quefois plus puiffants que les Dieux ? 

R. Parmi les princes , il en eft fans doute qui , 
violant les droits les plus faints de la propriété , ont 
attenté aux biens , à la vie , à la liberté de leurs 
fujets. Ils reçurent du ciel la puilfance , & non le 
droit de nuire. Ce droit ne fut conféré à perfonne. 
Peut-on croire qu’à l’exemple des efprits infernaux , * 

les princes foient condamnés à tourmenter leurs fu- 
jets. Quelle affreufe idée de la fouveraineté ! faut- 
il accoutumer les peuples à ne voir qu’un ennemi 
dans leur monarque , 6t dans le fceptre que le pou- 
voir de nuire ? 

On fent par cette efquiffe le degré de perfection 
auquel un tel catéchifme pourroit porter l’éduca- 
tion du citoyen ; combien il éclaireroit les fujets 6c 
le monarque fur leurs devoirs refpeétifs ; 8 £ quelles 
idées faines enfin il leur donneroit de la morale. 

Réduit-on au fimple fait de la fenfibilité phyfique 
le principe fondamental de la fcience des mœurs ? 
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cette fcience devient à portée des hommes de tout 
âge 6t de tout efprit. Tous peuvent en avoir la 
même idée. ' ; 

Du moment où l’on regarde cette fenfibilité phy- 
fique comme le premier principe de la morale ; 
fes maximes cèdent d’être contradictoires ; Tes axio- 
mes enchaînés les uns aux autres , fupportent la dé- 
monftration la plus rigoureufe ; fes principes enfin 
dégagés des ténèbres d’une philofophie fpéculative, 
font clairs , ôc d’autant plus généralement adopté' , 
qu’ils découvrent plus fenfiblement aux citoyens 
l’intérêt qu’ils ont d’être vertueux * 8. 

Quiconque s’eft élevé à ce premier principe, voit, 
ft je l’ofe dire, du premier coup-d’œil tous les dé- 
fauts d’une législation : il fait fî la digue oppofée 
par les Ioix aux pallions contraires au bien public , 
eft affez forte pouf en foutenir l’effort : fi la loi pu- 
nit 6f récompenfe dans cette jufte proportion qui 
doit nécefîiter les hommes à la vertu. Il n’apperçoit 
enfin dans cet axiome tant vanté de la morale a&uelle: 

» Ne fais pas à autrui , et que tu ne voudrois pas 
qui te fût fait «. 

qu’une maxime fecondaire , domeflique T St tou- 
jours infuffifànte pour éclairer les citoyens fur ce 
qu’ils doivent à leur patrie. Il fubfiitue bientôt à cet 
axiome , qui lui déclare : 

» Le bien public , la fupicmc loi «. 

axiome qui , renfermant d’une maniéré plus géné- 
rale 6c plus nette tout ce que le premier a d’u- 
tile , eft applicable à toutes les pofitions différentes 

> 
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où peut fe trouver un citoyen ; & convient égalé» 
ment au bourgeois , au juge , au miniftre, &c. C’eft, 
fi ]e t’ofe dire , de la hauteur d’un tel principe , que f 
delcendant jufqu’aux conventions locales qui for- 
ment le droit coutumier de chaque peuple, chacun 
s’inllruiroit plus particuliérement de l’efpeCe de fes 
engagements , de la fagefle ou de la folie des ufa- 
ges , des loix , des coutumes de fon pays , & pour- 
roit en porter un jugement d’autant plus fain, qu’il 
auroit plus habituellement préfent à l’efprit les grands 
principes , à la balance defquels on pefe la fagelTe 6c 
l’équité même des loix. 

On peut donc donner à la jeunette des idées net- 
tes 6 i faines de la morale : à l’aide d’un catéchifme 
de probité , on peut donc porter cette partie de l’é- 
ducation au plus haut degré de perfeâion. Mais que 
d’obftacles à furmonter ! 




Ch AP. 
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CHAPITRE VIII. 

Intérêt du Prêtre , premier obftaele à la. perfection de 
[ éducation morale de t Homme. 



Nous avons vu que l’intérêt du clergé, comme 
Celui de tous les corps , change félon les lieux, les 
temps & les circonftances. Toute morale , dont les 
principes font fixes , ne fera donc jamais adoptée 
du facerdoce. Il en veut une dont les préceptes obA 
curs , contradi&oires , & par conféquent variables , 
fe prêtent à toutes les pofitions diverfes dans lef- 
quelles il peut fe trouver. 

Il faut au prêtre une morale arbitraire (1) qui lus 
permette de légitimer aujourd’hui l’a&ion qu’il dé- 
clarera demain abominable. 

On ne trouve de bonnes inftruftions que dans 
l’hiftoire de l'homme , dans celle des nations , de 



(1) Point de propofitions évidentes que les théologiens 
ne rendent problématiques. On les a vu , félon le* temps 
& les circonftances , tantôt Contenir que c’eft au prince , 
tantôt que c’eft à la loi qu’il faut obéir. Cependant ni ta 
raifon , ni l’intérêt même du monarque ne laiffent de 
doute fur cet objet. Suivez la loi , dit Louis Xll , mal- 
gré les ordres contraires que l’importunité peut quelque- 
fois arracher au fouverain. 

La loi eft cenfée la volonté réfléchie du prince. Ses 
ordres ne font réputés'que la volonté de fes miniftres St 
de fes favoris. 

Terne Vm 



c 
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leurs loir , & des motifs qui les ont fait établir , cd 
n’eft pas dans de pareilles fources que le clergé per- 
met de puifer les principes de la juftice. Il (eut qu'é- 
clairés par cette étude , les peuples melureroient 
l’eftime ou le mépris dû aux diverfes actions fur 
l’échelle de l’utilité générale. Et quel refpeét alors 
auroient-ils pour les Bonzes, les Bramines & leur 
prétendue fainteté ? que feroient leurs macérations, 
leur haire , leur aveugle obéiflance & toutes ces 
vertus monacales qui ne contribuent en rien an 
bonheur national ? II n’en eft pas de même des ver- 
tus d’un citoyen, c’eft-à-dire, de la générolué, de 
la vérité, de la juftice , de la fidélité à I amitié, A 
fa parole , aux engagements pris avec la l'ociéfé 
dans îâquelfe on vit. De telles vertus font vraiment 
utiles. Audi nulle reflemblance entre un faint(i)& 
tjn citoyen vertueux. 

AJt clergé, pour qu’on le croie utile , prétendroir- 
il que c’eft à fes prières , que c s eft aux effets de la 
grâce que les hommes doivent leur probité (z)? 

. (i) On peut être religieux fous un gouvernement arbi- 
traire , mais non vertueux. ; parce que le gouvernement, 
en détachant l'intérêt des particuliers de l’intérêt public , 
éteint dans l’homme l’amour de la patrie. Rien par consé- 
quent de commun entre la religion & la vertu. 

(») Qu’on quadruple les prêtres dans une province , & 
les maréchauffés dans l’autre , quelle fera la moins infeftée 
de voleurs ? ce ne fera pas celle qu’on garnira de prêtres. 
Dix millions de dépenfe par an en cavaliers contiendront 
par conféquent plus de frippons & de fcélétat» que cent 
cinquante millions par an en prêtres. Quelle épargne à 
faire pour une nation 1 Quel compagnie multipliée de 
brigands aufli à charge à l'état que tout ua clergé. 
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Inexpérience prouve que la probité de l’homme eft 
l’œuvre de fou éducation ; que le peuple eft ce que 
le fait la fagefle de fes loix ; que l’Italie moderne a 
plus de foi Si moins de Vertus que l’anéiënné'î St 
qu’enfin c’eft toujours au vice de l’adminiftratiot» 
qu’orl doit rapporter les vices de* particuliers. 

G’eft à l’aide d’un catéchifme moral, c’eft en. y 
fappellant à la mémoire des hommes St les n\çtifs 
de leur réunion en fociété , St leurs conventions/ 
(impies St primitives , qu’on pourroit leur donner 
des idées nettes de l’équité. Mais plus ce Catéchifme 
feroit clair, 'plus la publication én feroit défendue* 
Ce catéchifme fuppoferoit pour inftituteurs de !d jeu- 
riefle des hommes inftruits dans la connoiffance du 

i 

droit naturel , du droit de* gens St des principales 
loix de chaque" empire. De féls hommes tranfjtor- 
teroient bientôt à la puiffance temporelle là véné- 
ration conçue pour la fpirltuelle. Les prêtres s’op- 
poferont toujours à la publication d’un tel ouvra- 
ge ; St leurs criminelles oppofifions trouveront en- 
core des apptobateuts. 

La néceflité feule peut triompher de fes intrigues , 
peut opérer un changement defirablè ; mais inexé- 
cutable farts la faveur , lh prote&ion St le concours 
des gouvernements» 

,1 •"! • i . 1 / ;• 'i I I , 
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CHAPITRE IX. 

Imperfection: de ta plupart des Gouvernements , fécond 
obftacle à la perfection de l'éducation morale de 
t Homme. 

- , , t ¥ , , • ’/ 

U ne mauvaife forme de gouvernement eft celle’ 
où les intérêts des citoyens font divilés & contrai- 
res ; où la loi ne les force point également de con- 
courir au bien général. 11 eft donc peu de bons gou- 
vernements. Dans les mauvais , quelles font les ac- 
tions auxquelles on donne le nom de vertueufes ? 
Seroit-ce aux a&ions conformes à l’intérêt du plus 
grand nombre? Ces allions y font fouvent déclarées 
criminelles par les édits des puiffants & les mœurs, 
du fiecle. Or quels préceptes honnêtes en ces pays; 
donner aux citoyens , & quel moyen de les graver 
profondément dans leur mémoire ? 

Je l’ai déjà dit, l’homme reçoit deux éducations: 
celle de l’enfance; elle eft donnée par les maîtres; 
celle de Tadolefcence ; eUe eft donnée par la forme 
du gouvernement où l’on vir, & les mœurs de fa 
nation. Les préceptes de ces deux parties de l’édu- 
cation font-ils contradictoires , ceux de la première 
font nuis. 

Ai -je dès l’enfance infpiré à mon fils l’amour de 
la patrie ^ L*ai - je forcé d’attacher fon bonheur à la 
pratique des a&ions vertueufes, c’eft- à-dire, à des 
aâions utiles au plus grand nombre î Si ce fils , à fa 
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^emiere entrée dans le monde, voit les patriotes 
.'languir dans le mépris , la mifere St l’oppreffion; . 
s’il apprend que , haïs des Grands St des riches ' t 'les 
hommes vertueux tarés à la ville, font encore ban- 
nis de la cour, c’eft-à-dire, de la fource des grâces, 
des honneurs & des richefles ( qui fans contredit 
font des biens réels ) , il y a cent à parier contre un 
que mon fils ne verra dans moi qu’un radoteur ab- 
furde , qu’un fanatique auftere , qu’il méprifera ma 
•perfonne , que fon mépris pour moi réfléchira fur 
snes maximes, & qu’il s’abandonnera à tous les vices 
4jue favorifent la forme du gouvernement Sc les 
mœurs de les compatriotes. 

Qu’au contraire , les préceptes donnés à fon en- 
fance lui foienr rappellés dans l’adolefcence , & qu’à 
fon entrée dans le monde un jeune homme y voie 
les maximes de fes maîtres honorées de l’approba- 
tion publique; plein de refpeét pour ces maximes, 
■elles deviendront la réglé de fa conduite ; il fera 
vertueux. • ' * ' 

En Turquie, toujours en crainte , toujours expofé 
à la violence , un citoyen peut - il aimer la vertu & 
la patrie ? S’il eft fans cefle obligé de repoufler la 
force par la force pour affurer fon bonheur ; peu lui 
importe d’être jufte ; il lui füffit d’être fort. Or dans 
un gouvernement arbitraire , quel èft le fort? Celui 
qui plaît aux defpotes St aux fous-defpotes. Leurfa-? 
veur eft une puiffance. Pour l’obtenit, rien ne coûté. 
L’acquiert-on par la baflTefle , le menfonge SrTin- 
juftice ? On eft bas , menteur St injufte. L’homme 
franc St loyal-, déplacé dans uh tel gouvernement , 
y feroit empalé avant la fin’ de l’année. S’ifïi’eft 
point d’homme qui De redoute 4a douleur St la mort, 

, C 3 



i 



Digitized by Google 




38 De l’ H o m m r > ~ d 

tout fcélérat peut toujours en ce pays juffifier la 
conduite la plus infâme. 

Des befoins mutuels ont forcé les hommes à fe 
réunir en fociété. S’ils ont fondé des villes , c’eft 
qu’ils ont trouvé plus d’avantage à fe raflémbler qu’à 
s’ifoler. Le defir du bonheur a donc été le feul prin- 
cipe de leur union. Or ce même motif doit forcer 
de fe livrer au vice, lorfque, par la forme du gou- 
vernement , les richeffes , les honneurs , 6c la féli- 
cité en font les récompenfes. .1 

. Quelque infenfible qu’on foit à l’amour des ri- 
cheffes 6t des grandeurs , il faut , dans tout pays où 
la loi impuillante ne peut efficacement protéger le 
foible contre le fort, où l’on ne voit que des op- 
prefTeurs 6c des opprimés , des bourreaux 6c des 
pendus, que l’on recherche les richeffes 6c les pla- 
ces , linon comme un moyen de faire des injuftices, 
au moins comme un moyen de fe fouftraire à l’op- 
prèffion. 

Mais il efl: des gouvernements arbitraires où l’on 
prodigue encore des éloges à la modération des li- 
ges & des hçros anciens ; où l’on vante leur défin- 
térplTpment , l’élévation 6c la magnanimité de leur 
ame. Soit: mais ces vertus y font paffées de mode; 
Ja louange des hommes magnanimes eft dans la 
.la bouche de tous 6c dans le cœur d’aucun. Per- 
sonne jn’çft dans fa conduite la dupe de pareils 
éloges.-.- 

_ V A quoi fe réduifent dans un gouvernement des- 
potique les confpils d’un pere à fon fils, à cette 
phrafe effrayante : » Mon fils, fois bas, rampant * 
#> fans vertus, 6ns vices, fans talents, £ns garaç- 
* tcre, Sois ce que U cour veut que tu fois; 6c cha- 
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*> que inftant de la vie fouviens-toi que tu es ef- 
r clave «. 

Je veux qu’un Lacédémonien eût , du temps de 
Xerxès , été nommé instituteur d’un feigneur Perfan. 

Q ie fiîr-il arrivé? qu’élevé dans les principes du 
patriotiiine 6t d'une frugalité auftere , le jeune hom- 
me odieux à fies compatriotes , eût , par fa probité 
mâle Sf courageulé, mis des obftacles à fa fortu- 
ne » O Grec , trop durement vertueux , fe fût 
» alors écrié le pere , qu’as-tu fait de mon fils ! tu 
» l’as perdu. Je defirois en lui cette médiocrité d’ef- 
» prit , ces vertus molles & flexibles auxquelles 
» on donne en Perfe les noms de fagefle, d’efprit , 

» de conduite , d’ufage du monde, &c. Ce font de 
» beaux noms , diras-tu , fous lefquels la Perfe dé- _ 
» guife les vices accrédités dans fon gouvernement. 

» Soit. Je voulois le bonheur & la fortune de mon 
» fils. Son indigence , ou fa richefle ; fa vie ou fâ 
» mort dépend du prince : tu le fais : il falloit donc 
» en faire un courtifan adroit ; & tu n’en as fait 
» qu’un héros Sc un homme vertueux «. Tel eût 
été le difcours du pere. Qu’y répondre ? Quelle plus 
grande folie euflent ajouté les prudents du pays , que 
de donner l’éducation honnête & magnanime à 
i’homme deftiné par la forme du gouvernement à 
«'être qu’un courtifan vil & un fcéiérat obfçur. 

Il s’enfuit donc qu’en tout pays où la vertu eft 
•odieufe au puiflant , il eft également inutile & foa 
de prétendre à la formation de citoyens honnêtes. 
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CHAPITRE X. 

Toute réforme importante dans la partie morale de 

C éducation en J'uppofe une dans les loix & la- 

forme du gouvernement. 

P ropofe-t-on dans un gouvernement vicieux un 
bon plan d’éducation ? Les préceptes de cette édu- 
cation nouvelle font - ils en contradiction avec les 
mœurs & le gouvernement ? Ils font toujours ré- 
putés mauvais. En quel moment feroit - il adopté î 
Lorfqu’un peuple éprouve de grands malheurs , de 
grandes calamités , & qu’un concours heureux S c 
iingulier de circonftances fait fentir au prince la 
neceffité d’une réforme. 

Quelques hommes illuftres ont jette de grandes^ 
lumières fur ce fujet ; & l’éducation eft toujours la 
même. Pourquoi ? C’eft qu’il fuffit d’être éclairé 
pour concevoir un bon plan d’inftruCtion ; & qu’il 
faut être puiftant pour l’établir. Qu’on ne s’étonne 
donc pas ii dans ce genre les meilleurs ouvrages 
n’ont point encore opéré de changement fènfible. 
Mais ces ouvrages doivent-ils , en conféquence , 
être regardés comme inutiles ? Non : ils ont réelle- 
ment avancé la fcience de l’éducation. Un mécha- 
nicien invente une machine nouvelle ; en a-t-il 
calculé les effets & prouvé l’utilité ? La fcience eft 
.perfectionnée. La machine n’eft point faite : elle 
itï’eft encore d’aucun avantage au public j mais elle 
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<k découverte. Il ne s’agit que de trouver le riche 
qui la falTe conftruire ; & tôt ou tard ce riche fe 
trouve. 

Qu’une idée fi flatteufe encourage les philofo- 
phes à l’étude de la fcience de l’éducation. S’il eft 
une recherche digne d’un citoyen vertueux , c’eft 
celle des vérités dont la connoiffance peut être un 
jour fi utile à l’humanité. Quel espoir confolant dans 
fes travaux que celui du bonheur de la poftérité! 
Les découvertes en ce genre font comme autant 
de germes , qui , dépofés dans les bons efprits , n’at- 
tendent qu’un événement qui les féconde; & tôt 
ou tard cet événement arrive. 

L’univers moral eft aux yeux du ftupide dans un 
état confiant de repos & d’immobilité. Il croit que 
tout a été , eft , & fera comme il eft. Dans le 
pafTé & l’avenir , il ne voit jamais que le préfent. 
Il n’en eft pas ainfi de l’homme éclairé. Le monde 
moral lui préfente le fpeélacle toujours varié d’une 
révolution perpétuelle. L’univers toujours en mou- 
vement lui paroît forcé de fe reproduire fans cefie 
fous des formes nouvelles , jufqu’à l’épuifement to- 
tal de toutes les combinaifons , jufqu’à ce que tout 
ce qui peut être, ait été, & que l’imaginable ait 
exifté. . . 

Le philofophe apperçoit donc dans un plus ou 
moins grand lointain le moment où la puiftance 
adoptera le plan d’inftruéiion préfenté par la fagefte. 
rQu’excité par cet efpoir , le philofophe s’occupe 
d’avance à fapper les préjugés qui s’oppofent à l’exé- 
.cution de ce plan. 

Veut-on s’élever un magnifique monument ? il 
•faut , avant d’en jetter les fondements , faire choix 
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de la place , abattre les matures qui la couvrent', 
en enlever les décombres. Tel eft l’ouvrage de la 
philofophie. Qu’on ne l’accufe plus de rien édi- 
fier (t). C’eft elle qui maintenant fubftitue une mo- 
rale claire , laine 6t puifée dans les befoins même 
de l’homme , à cette morale obfcure , monacale 
& fanatique , fléau de l’univers préfent & paffé. C’eft 
à elle qu’on doit cet unique & premier axiome de 
la morale : 

» Qui le bonheur public foit la fuprêmc loi «. 

Peu de gouvernements fans doute fe conduifent 
par cette maxime : mais doit - on en imputer la 
faute aux philofophes ? ce feroit leur faire un cri- 
are de leur impuiflance. Quand l’architeéfe a don- 
né le plan , le dévis & la coupe du palais , il a 
rempli là tâche : c’eft à l’état d’acheter le terreir» 
& de fournir les fonds néceffaires à fa conftru&ion. 



(i)On a dit long-temps des philofophes qu’ils détrui- 
foient tout , qu’ils n’édifioient rien : que fignifie ce repro- 
che ? Ces Hercules modernes n’euffent - ils étouffé que 
des erreurs monflrueufes, ils euffent encore bien mérité 
de l'humanité. L’accufation portée contre eux à cet égard 
eft l’effet du bcfoin qutn général Us hommes ont de croire , 
foit des vérités , foit des menfonges. C’eft dans la pre- 
mière jeuneff» qu’on leur fait contra fier ce befoin , qui 
devient enfuite en eux une faculté toujours avide de pà- 
tqre. Un philofophe brife-t-il une erreur ; on eft tou- 
jours prêt à lui dire : par quelle autre la remplacerez- 
vous ? Il me femble entendre un maladie demander à fon 
médecin : Monfieur , lorfque vous m’aurez guéri de ma 
ferre, quelle autre incommodité y fubftituerez-vous i 
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L’archite&e de l’édifice moral , c’eft le philofophe. 
Le plan e(l fait... Qu'on leve les .obfiacles qu’une 
ftupidité religieufe ou tyrannique met aux progrès 
de la morale , c’eft- alors qu’on pourra fe flatter de 
porter la fcieriée de l'éducation au degré de perfec- 
tion dont elle elt fufceptible. t 

- •••'• '< ■ > Vf ■ • 

• ‘ i* ' i c 
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.CHAPITRE XI. 

CinflruSion , qu on auroit levi Us objlacUs 
qui s'oppo/ent à /es progrès . 

JLj es honneurs 6c les récompenfes font-ils en un 
pays toujours décernés au mérite ? l’intérêt particu- 
lier y eft-il toujours lié à l’intérêt public? l’édu- 
cation morale eft néceftairement excellente , 6c les 
citoyens néceftairement vertueux. 

L’homme , ( % l’expérience "kr prouve ) eft de 
fa nature imitateurSc linge. Vit-H au milieu de ci- 
toyens honnêtes ? il le devient , lorfij^e les précep- 
tes des maîtres ne font point contredits par les 
mœurs nationales ; lorlque les maximes 6c les exem- 
ples concourent également à allumer dans un hom- 
me le detir des talents 6c des vertus ; lorfque nos 
concitoyens ont le vice en horreur , 6c l’ignorance en 
mépris , on n’eft ni fot , ni méchant. L’idée de 
mérite s’aftocie dans notre mémoire à l’idée du bon- 
heur ; 6c l’amour de notre félicité nous néceflite à 
l’amour de la vertu. 

Que je voie les honneurs accumulés fur ceux 
qui fe font rendus utiles à la patrie ; que je ne ren- 
contre par-tout que des citoyens fenfés , 6c n’enten- 
de que des difcours honnêtes ; j’apprendrai, fi je 
l’ofe dire , la vertu , comme on apprend fa propre 
langue , fans s’en appercevoir. 

En tout pays , fi l’on on excepte le fort , le 
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ïhéchant eft celui que les loix ôt l’mftruétion ren- 
dent tel * 9. 

J’ai montré que l’excellence de l’éducation mo- 
rale dépend de l’excellence du gouvernement. J’en 
puis dire autant de l’éducation phyfique. Dans toute 
/âge conftitutiori , l’on fe propofe de former non- 
feulement des citoyens vertueux , mais encore des 
citoyens forts S c çobuftes. De tels hommes font 
& plus heureux, ôt plus propres aux divers em- 
plois auxquels l’intérêt de la république les appelle. 
Tout gouvernement éclairé rétablira donc les exer- 
cices de la gymnaftique- . . i T 

Quant à l’éducation, qui conftfte à créer des hom- 
mes illuftres dans, les arts ôc les fciences; il eft évi- 
dent que fa perfection dépend encore de la fagefle 
du législateur. A^t-il. affranchi les inftituteurs du ref- 
peél fuperftitieux confervé pour les anciens ufagesj 
Jaiffe-t-il un libre;,effor à leur génie ; les force-t-il , 
parl’efpoir des récqmpenfes, ; de perfectionner, ÔC 
les méthodes d’mftruétion * 10 , & le teftort de l’éi 
mulatipn ? 11 eft impoflible qu’ençouragés par cet 
cfpoir, des maîtres inftruits 6c. dans l’habitude de 
manier 1’efprit de leurs éleves , ne parviennent bien-? 
tôt à donner à cette partie, déjà iaç plus avancée 
de l’inftruCtion>,jtout le degré de perfection dont 
elle eft fufceptihle. . , rf , ] 

La bonne ou mauvaife éducation eft prefque en 
entier l’œuvre des loix. Mais , dira-t-on , que de lu- 
mieres pour les faire, bonnes ! moins qu’on ne penfe. 
Il ftiffir pour cet effet, que le miniftere ait intérêt 6 c 
Ie deftr.de les faire telles. Suppofons d’ailleurs qu’il 
manque de connoiffances ; tous les citoyens éclairés 
& vertueux viendront à fon fecours. Les bonnes 
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loix feront faîtes‘, Si: les ob'ftacles qui s’oppefenf SU* 
progrès de l’ioftru&ion feront levés. 

Mais ce qui fans dôufe eft facile dans des fociétés 
foibles , naiffantes , St dont les intérêts font encore; 
peu compliqués, eft- if pôflible dans des fociétés ri- 
ches , puiiïantes St notnbreufes ? Comment y con- 
tenir l’amour illimité des Hommes pour le pouvoir F 
Comment y prévenir les projets des ambitieux ligués 
pour s’aflervir leurs compatriotes f Comment enfin 
s’oppofer toujours efficacement à l’élévation de ce 
pouvoir coloflâl St delpotique , qui , fondé iur le 
mépris des talents S: de la vertu , fait languir les 
peuples dans l'inertie , la crainte Sc la mifere ? 

Dans de trop vaffes empires il n’eft peut - être 
qu’un moyen de réfoudre d’une maniéré durable lé 
double problème d’une excellente législation , & 
d’une parfaite éducation. C’eft, comme je l’ai déji 
dit, de fubdivrrer ces mémès èmpires en un certain 
nombre de républiques fédératives , que leur peti- 
tefte défende de Pambition de leurs concitoyens , fit! 
leur confédération, de l’ambition des peuples voîfitts; 

Je ne m’étendrai pas davantage fur cette queftion. 
Ce que je mè 'fins* propofé dans cette Se&ion , c’eft 
de donfie^déS idées nettes St fimples de l’éducation 
phyfique St morale ; de déterminer les diverfes inf- 
truftions qu’on doit à l’homme , au citoyen , St atl 
citoyen de telle profeffion jde défigner les réformes 
à faire dans les gouvernements ; d’indiquer les obf* 
tacles qui s’dppofem maintenant aux progrès de là 
fcience de la morale, St dè montrer enfin que ces 
obftacles levés, Pon aufoit prefqne en entier réfolut 
le problème d'une excellente éducation. 

' Je finirai cC Chapitre par cette obfervation, c’eft 
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que pour jetter plus de lumières fur un fujet fi im- 
portant , il falloit connoître l’homme; déterminer 
l’étendue des facultés de fon efprit ; monter les 
refforts qui le meuvent ; la maniéré dont ces refforts 
font mis en aCtion ; & faire enfin entrevoir au lé- 
gislateur de nouveaux moyens de perfectionner le 
grand œuvre des loix. Ai-je fur ces objets divers 
révélé aux hommes quelques vérités neuves & uti- 
les ; j’ai rempli ma tâche ; j’ai droit à leur eftime 
& à leur reconnoiffance. 

Entre une infinité de queftions traitées dans cet 
ouvrage , une des plus importantes étoit de favoir 
fi le génie , les vertus & les talents auxquels les 
nations doivent leur grandeur & leur félicité, étoient 
un effet de la différence des nourritures, des tem- 
péraments, & enfin des organes des cinq fens, (ur 
lefquels l’excellence des loix & de I’adminiftration 
n’a nulle influence; ou fi ce même génie , ces mê- 
mes vertus & ces mêmes talents étoient l’effet de 
l’éducation , fur laquelle les loix & la forme du gou- 
vernement peuvent tout. 

Si j’ai prouvé la vérité de cette derniere affer- 
tion , il faut convenir que le bonheur des nations 
eft entre leurs mains ; qu’il eft entièrement dépen- 
dant de l’intérêt plus ou moins vif qu’elles mettront 
£ perfectionner -la fcience de l’éducation. 
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CONCLUSION GÉNÉRALE. 

T / Efprit n’eft que î’affemblage de nos idées. No* 
Idées , dit Locke , nous viennent par les fens , & 
de ce principe , comme des miens , l’on peut con- 
clure que refprit n’eft en nous qu’une acquisition. Le 
regarder comme un pur don de la nature , comme 
l’effet d’une organifation Singulière, fans pouvoir 
nommer l’organe qui le produit , c’eft rappeller en 
philofophie les qualités occultes ; c’eft croire fans 
preuve , c’eft un jugement hafardé. 

L’expérience Sc l’hiftoire nous apprennent égale- 
ment que l’efprit eft indépendant de la plus on 
moins grande fineffe des fens ; que les honjmes de 
conftitution différente font fufceptibles des mêmes 
pallions & des mêmes idées. Les principes de Locke, 
loin de contredire cette opinion , la confirment ; il* 
prouvent que l'éducation nous fait ce que nous fem- 
mes : que les hommes ont entre eux d’autant plus 
de refîemblance que leurs inftruftions font plus les 
mêmes ; qu’en conféquence l’Allemand reffemble 
plus au François qu’à l’Afiatique, & plus à l’Al- 
lemand qu’au François ; qu’enfin fi l’efprit des honr* 
mes eft très-différent , c’eft que l’éducation n’eft la 
même pour aucun. 

Tels font les faits d’après lefquels j’ai compofé 
cet ouvrage. Je le préfente avec d’autant plus de 
confiance au public , que l’analogie de mes princi- 
pes avec ceux de Locke m’aflure de leur vérité. 

Sî 
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Si je voulois me ménager la protection des théolo; 
giens , j’ajouterois que ces mêmes principes font les 
plus conformes aux idées qu’un chrétien doit fe for* 
iner de la juftiçe de Dieu. 

En effet, fi Pefprit ,,'le caraétere & les pallions 
des hommes dépendoient de l’inégale perfection de 
leurs organes ; & que chaque individu fut une ma* 
chine différente, comment la juftice du ciel , ou 
même celle de la terre exigeroit-elle les mêmes 
effets de machines diffemblables ? Dieu peut-il donr 
ner à tous la même loi , fans leur accorder à tous 
les mêmes moyens de la pratiquer ? Si la probité 
fine & délicate eft de précepte ; & fi cette efpece 
de probité fuppofe fouvent de grandes lumières,, il 
faut donc que tous les hommes communément bien 
organifé$ foient doués par la divinité d’une ; (égale 
aptitude à ,1’efprit. v. • 

Qu’on n’imagine cependant pas que je veuiliô 
foutenir par des arguments théologiques la vérité 
de mes principes. Je ne dénonce poiht aux fanati* 
ques ceux dont les opinions fur cet objet, font dif- 
férentes des miennes. Les combattre avec d’autres 
armes que celles du raifonnement , c’eft bleffer pat 
derrière l’ennemi qu’on n’ofe regarder en face. L’ex* 
périence & la raifon font les feuls juges de mes 
principes. La vérité en fut -elle démontrée, je n’en 
conclurais pas que ces principes duffent être im- 
médiatement, & univerfellement adoptés. G’çft tou- 
jours avec jenteur que la vérité fe propage. Le Hon- 
grois croit aux Vampires long- temps après qi£on lui 
en a démontré la non-exiflence. L’ancienneté d’une 
erreur la rend long-temps refpeftable. Je ne me flatte 
donc pas de yoir les hommes ordinaires abandon-; 

Tomt V, D 
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ner pour mes opinions celles dans lefquelles ils ont 

été élevés & nourris. 

Que de gens intérieurement convaincus de la 
faufTeté d’un principe , le foutiennent , parce qu’il eft 
généralement cru , parce qu’ils ne veulent point lut- 
ter contre l’opinion publique ! il eft peu d’amateurs 
finceres de la vérité , peu de gens qui s’occupent 
vivement de fa recherche & la iaififtent , lorfqu’on 
la leur préfente. Pour ofer s’en déclarer l’apôtre , il 
faut avoir concentré tout fon bonheur dans fa pof- 
feflion. . - 

D’ailleurs , à quels hommes eft- il réfiirvé de fen- 
tir d’abord la vérité d’une opinion nouvelle ? Au pe- 
tit nombre de jeunes gens qui , n’ayant à leur en- 
trée dans le monde , aucune idée arrêtée * choifif- 
lènt la plus raifonnable. C’eft pour eux & la pofté- 
rité que le philofophe écrit. Le philofophe feul ap- 
perçoit dans la perfpeéHVe de l’avenir le moment 
où l’opinion vraie , mais Singulière & peu connue , 
doit devenir Popinion générale & commune. Qui 
ne fait pas jouir d’avance des éloges de la poftérité, 
& defire impatiemment la gloire du moment , doit 
s’abftenir de la recherche de la vérité ; elle ne s’of- 
frira point à fes yeux. 

Importance & étendue du principe de la fenjibilité 
phyfique. 

’ Qu’eft-ce qu’une fciënce ? Un enchaînement de 
propofitions , qui: toutes fë rapportent à Un principe 
général & premier! La rhorale eft- elle une fcience? 
Oui; fi dans la fenfibüiré phyfique j ai découvert le 
principe unique dont tous les préceptes de la mo- 
rale foiënt des conféquences néceffaires. Une preu- 

* k . v • 
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vé évidente de la vérité de ce principe, c’eft qu’il 
explique toutes les maniérés d’être des hommes , 
qu’il dévoile les caufes de leur efprit , de leur fot- 
tife , de leur haine , dé leur amour , de leurs er- 
reurs & de leurs contradictions. Ce principe doit 
être d’autant plus facilement & univerfellement 
adopté , que l’exiflence de la fenfibilité phyfique eft 
un fait avoué de tous , que l’idée en eft claire , 
la notion diftinéte , l’expreftion nette , & qu’enfin 
nulle erreur ne peut fe mêler à la fimplicité d’un 
tel axiome. 1 ! . . 

La fenfibilité phyfique femble être donnée aux 
hommes comme un ange tutélaire chargé de veil- 
ler fans cefle à leur confervation. Qu’ils foient heu- 
reux ; voilà peut-être le feul vœu de la nature & 
le feul vrai principe de la morale. Les loix font- 
elles bonnes ? L’intérêt particulier ne fera jamais 
deftruCtif de l’intérêt général. Chacun s’occupera 
de fa félicité ; chacun fera fortuné & jufte ; parce 
que chacun fentira que fon bonheur dépend de ce- 
lui de fon voifin. 

Dans les fociétés nombreufes où les loix font en- 
core imparfaites , fi le fcélérat , le fanatique & le 
tyran l’oublient, qife la mort frappe le fcélérat, le 
fanatique &c le tyran , & tout ennemi du bien 
public. 

Douleur & ptaifir font les liens par lelquels on 
peut toujours unir l’intérêt perfonnel à l’intérêt na- 
tional. L’un & l’autre prennent leur fource dans 
la fenfibilité phyfique. Les fciences de la morale 5c 
de la légiflation ne peuvent donc être que les dé- 
ductions de ce principe fimple. Je puis même ajou- 
ter que fon développement s’étend jufou’aux diver- 
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fes réglés des arts d’agréments dont l’objet , com- 
me je l’ai déjà dit , eft d’exciter en nous des fen- 
fations. Plus elles font vives * 1 1 , plus l’ouvrage 
qui les produit paroît beau & fublime. 

La fenfibilité phyfique eft l’homme lui-même &C 
le principe de tout ce qu’il eft. Auffi fes connoif- 
fances n’atteignent-elles jamais au-delà de fes fe ns. 
Tout ce qui ne leur eft pas fournis eft inacceffible à 
fon efprit. 

Les fcholaftiques cependant prétendent , fans ce 
fecours, percer dans les royaumes intellectuels. 
Mais ces orgueilleux Syfiphes roulent une pierre qui 
retombe fans cefle fur eux. Quel eft le produit de 
leurs vaines déclamations & de leurs éternelles dis- 
putes ? Qu’âpperçoit-on dans leurs immenfes volu- 
mes > Un déluge de mots étendu fur un défert 
d’idées. 

A quoi fe réduit la fcience de l’homme ? A deux 
fortes de connoiffances. 

L’une eft celle des rapports que les objets ont 
avec lui. . . 

L’autre eft celle des rapports des objets entre eux. 

Or , qu’eft-ce que ces deux fortes de connoiflan- 
ces, linon deux développemenfs, divers de la fen- 
fibilité phyfique (i) ? 

Mes concitoyens pourront , d’après cet ouvrage , 
voir mieux & plus loin que moi. Je leur ai montré 



(l) Si l’on regarde le principe de la fenfibilité phyfique 
comme deftruftif de la doélrine enfeignée fur l’ame , l’on 
fe trompe. Si je fuis fenfible , c’eft que j’ai une ame , un 
principe de vie & de fentiment , auquel on peut toujours 
donner le nom qu’on veut. 
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le principe duquel ils peuvent déduire les loix pro- 
pres à faire leur bonheur. Si fa nouveauté les éton- 
ne , & s’ils doutent de fa vérité ; qu’ils eftaient de 
lui en fubftituer un dont l’exiftence foit aufli uni- 
verfellement reconnue , dont ils aient une idée auflt 
claire , dont ils puiffent tirer un aufli grand nombre 
de conféquences. S’il n’en eft point de tel ; qu’ils 
regardent donc la fenfibilité phyfique comme la 
feule pierre de touche à laquelle on éprouvera dé- 
formais la vérité ou la faufleté de chaque propofi- 
tion nouvelle de morale & de politique. Toute pro- 
pofition fera réputée fàulTe , lorfqu’on ne pourra la 
déduire de cet ajfiome. L’erreur eft la feule matière 
hétérogène à la vérité. Au refte , je ne fuis point 
légiftateur , & j’occupe peu de place dans cet uni- 
vers. Ce que je pouvois en faveur de mes conci- 
toyens , c’étoit de configner dans un ouvrage l’u- 
nique principe de leurs connoiflances. Je n’ai fans 
doute rien avancé dans ce livre de contraire à la 
vraie religion. Mais j’ai foutenu la néceffité de la 
tolérance. J’ai fait fentir les dangers auxquels la trop 
grande puiflance du prêtre expofe également S i les 
princes & les nations. J’ai montré la barrière qu’on 
peut oppofer à fon ambition : je fuis donc à fes 
yeux un impie. Le ferai- je à ceux du public ? 

Dts sccufations de matérialifme & d'impiété , & de 
... leur abfurditc. 

L’on peut , à Paris & à Lisbonne , redouter la 
haine théologique. Mais il eft des pays où cette 
haine eft impulsante , ouïe reproche d’impiété n’eft 
plus de mode , où toute accufation de cette efpece 

D 3 
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(devenue ridicule eft regardée comme l’expreffion 
vague de la fureur St de la ftupidité monacale. 

D’ailleurs , quelle impiété me reprocher ? Je n’ai 
dans aucun endroit de cet ouvrage nié la Trinité, 
la divinité de Jéfus , l’immortalité de l’ame , la ré- 
furreéfion des morts , ni même aucun article du 
Credo pdpifle : je n’ai donc point attaqué la religion. 

Mais les Jéfuites ont accufé les janféniftes de ma- 
térialifme. Ils pourront donc auffi m’en accufer. Soit. 
Je me contenterai de leur répondre qu’ils n’ont 
point d’idées complettes de la matière ; qu’ils ne 
connoiffent que des cprps ; que le mot de mate- 
rialifle eft auffi obfcur pour eux que pour moi ; 
que nous fommes à cet égard également ignorants, 
mais qu’ils font plus fanatiques. 

Tout livre conféquent eft en horreur aux théo- 
logiens. 

» La raifort à leurs yeux nejl jamais catholique «. 

Ennemis nés de tout ouvrage raifonnable , peut- 
être anathématiferont-ils celui-ci. Cependant je n’y 
dis d’eux que le mal abfolument indifpenfable. J’au- 
rois pu m’écrier avec St. Jérôme , que l’églife eft la 
proflituét de Babylone . Je ne l’ai point fait. Lorfque 
j’ai pris parti contre les prêtres ; c’eft en faveur des 
peuples St des fouverains. Lorfque j’ai plaidé la caule 
de la tolérance ; c’eft pour leur épargner de noq- 
yeaux forfaits. 

Si tout moyen d’acquérir du pouvoir paroît lé- 
gitime au facerdoce , tout obftacle mis à l’accroif* 
fement de fon pouvoir lui paroît une impiété. Je 
fuis donc impie à fesyeux. Or, tel eft en certains 
pays la puiffance du prêtre fur les prinçes , qu’ij 
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peut , à Ton gré , les irriter contre les écrivains mê- 
mes qui défendent les droits de leur couronne. Que 
de dévotes, d’ailleurs, ne peut-il pas ameuter con- 
tre un auteur ! 

J’ai lu le Conte des oies couleur de rofe de Cré- 
billon , & dans le monde , j’ai toujours vu ce trou- 
peau aimable St dévot , dirigé par un moine flu- 
pide , crafTeux St méchant. Les oies penfent tou- 
jours d’après lui. Elles voient l’impiété par-tout où 
il veut la leur montrer. 

Au refte , ce reproche n’eft pas le fèul qu’on me 
fera. L’efclave St le courtifan m’accuferont d’avoir 
mal parlé du pouvoir arbitraire. Je l’ai peint fans 
doute fous fes véritables couleurs, mais par amour 
pour les peuples St pour les princes eux-mêmes. 
Tout fouverain, comme le prouve l’hiftoire , eft, 
ou dans la dépendance de l’armée , s’il porte le 
feeptre du pouvoir arbitraire (1), ou dans la dé- 



(1) On peut diftinguer deux fortes de defpotifme , l’un 
en puiffance, l’autre en pratique. 

Cette diftinâion neuve eft féconde en conféquence. 

Un prince eû defpote en puiffance, lorfqu'il a par le 
nombre de fes troupes , par l’aviliffement des efprits & 
des âmes, acquis le pouvoir néceffaire pour difpofer à 
fon gré des biens , de la vie & de la liberté de fes fujets. 

Tant que le prince n’ufe point de ce pouvoir , tant que 
les peuples n’en fouffrent point , ils croient leur gouver- 
nement bon ; ils relient tranquilles. 

Mais lorfqu’après avoir acquis le pouvoir de nuire; • 
le prince met ce pouvoir en pratique , & qu’il dépouille 
les citoyens de toutes leurs propriétés ; alors ils s’irri- 
tent ; ils voudroient fecouer le joug qui les opprime: il 
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pendance de la loi , s’il commande dans une mo- 
narchie modérée. Or , de ces deux dépendances , 
quelle eft la plus defirable pour un prince ? Quelle 
eft celle où fa perfonne eft la moins expofée ? La 
derniere. 

Les loix gouvernent un peuple libre. 

Les délations , la force , & l’atrocité gouvernent 
les peuples efclaves. Et chez eux l’intrigue domefti- 
que & le caprice de l’armée décident fouvent de 
la vie du monarque. 

Je ne m’étendrai pas davantage fur ce fujet. En 
matière politique , un mot fuffit pour éclairer les 
hommes. Il n’en eft pas de même en matière re- 
ligieufe. Le jour de la raifon paffe rarement juf- 
qu’aux dévots (1). Puiffent-ils déformais plus inf- 
truits , reconnoître enfin qu’il n’eft point d’ouvrage 
à l’abri d’une accufation d’impiété. 

Pc Cimpojfibilïtè pour tout Moraliftc éclaire d'échap- 
per aux ccnfurts eccléjùifliqucs . 

Un hominç délend-il les intérêts du peuple ? Il 



eft trop tard. C’étoît dans le germe de cette puiftance 
illimitée qu’il falloit étouffer les maux qu’ils éprouvent. 

(1) Aboulola, le plus fameux des poëtes arabes, n’a- 
voit nulle opinion des lumières des dévots. Voici la tra-, 
duélion de quelques unes de fes ftances : 

Iffa eft venu : il a aboli la-Joi de Mouflai. 

Mahomet l’a fuivi : il a introduit par jour cinq prières. 

Ses feétateurs prétendent qu’il ne viendra plus d’autrç 
prophète. 

Ps s’occupent inutilement à prier depuis le matin juf- 
qu’au foir, 

Dites-moi maintenant depuis que vous vivez dans l’une 
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nuit à ceux de l’églife. Elle cherche un prétexte 
pour Paccufer ; & ce prétexte ne lui manque jamais. 

Les écritures font le livre de Dieu , Sc leurs di- 
verfes interprétations forment les différentes fe&es 
du chriftianifme. C’eft donc fur les écritures que 
font fondées les héréfies. 

Jefus favorife celle des Ariens , lorfqu’il dit :» Mon 
» pere eft plus grand que moi Jefus change tou- 
tes nos idées fur la divinité , lorfqu’il femble la re- 
garder comme l’auteuf du mal , & qu’il dit dans le 
Pater , & ne nos inducas in tentationem , & ne nous 
jnduifez pas à la tentation. Or , fi dans le Pater 
même on lit une propofition auflî finguliere , dans 
quel ouvrage humain la haine & la malignité mo- 
nacale ne trouveronf-t-elles point d’héréfie ? Ecrit- 
on en faveur de l’humanité ? L’intérêt facerdotal 
s’en irrite, & c’eft alors qu’il faut s’écrier avec le 
prophète : Libéra opus mturn à labiis iniquis & à lin 7 



de ces loix ; joniffex-vo as plu s on moins du fole'd 8t de 
la lune? ;t . . r *. ■ • • 

Si vous me répondez . impcrtinemmenr * j’plcverai ma 
voix contre vous ; mais fi vous me parlez de bonne foi, 
je continuerai de parler tout bas. ; J , 

Les chrétiens errent çà & là dans leurs voies, & les 
Mufulmans font tout-àffait hors du chemin. 

Les Juifs ne font plus que des momies, & les mages 
de Perlé que des rêveurs, ■ . h.;. 

Le monde fe partage en deux claffes d’hommes. 

Les uns ont de l’efprit & point de religion, 1 . 

Les autres de la religion & point d’efprit, 
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gud dolofà (i). Si l’on tiroit de cet ouvrage quel- 
ques conséquences malfonnantes, je n’en ferois donc 
pas Surpris. Ce que Dieu n’a point fait dans les écri- 
tures , je ne l’ai certainement pas fait dans ce livre. 
Je n’ai point ce Sot & blafphématoire orgueil. Quelle 
eft dans la géométrie même la propofition dont on 
ne pût , au befoin , déduire quelque conséquence 
abSurde & même impie ! 

Le point mathématique , par exemple, n’a. Selon 
les géomètres , ni longueur , ni largeur , ni profon- 
deur : or , la ligne eft le compofé d’un certain nom- 
bre de points ; la Surface d’un certain nombre de 
lignes; le cube d’un certain nombre de Surface. Si 
le point mathématique eft fans étendue, il n’eft 
donc ni lignes , ni Surfaces , ni cubes ; il n’exifte 
donc ni corps , ni objets fenfibles ; il n’eft donc 
point de château , dans ces châteaux de bibliothè- 
ques , dans ces bibliothèques, de livres, & parmi 
ces livres , d’écritures & de révélations» 

Si telle eft la conséquence immédiate de la défi- 
nition du point mathématique , quel livre eft à l’a- 

• v W "» ' !»" " 111 i— — ■ -- 

(i) Que de libelles théologiques contre le Livre de 
Y E/prît ! Quel étoit le crime de l’auteur ? D’avoir révélé 
le Secret de l’églife , qui confifte à abrutir lés hommes , 
pour en tirer le plus d’argent & de refpeâ poffible. Quel- 
ques prêtres honnêtes prirent la défenfe de cet ouvrage , 
mais en trop petit nombre. Dans Je clergé ils n’eurent 
point la pluralité des voix. Ce fut fur-tout l’archevêque 
de Paris qui preffa la Sorbonne de s’élever contre l'Efprit 
qu’elle n’entendoit pas. C’étoit le prophète Balaam , qui, 
monté fur ion âneffe , la preffe d’avancer , fans appercç- 
voir l’efprit.ou l’ange qui l’arrête. , «... . 
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bri du reproche d’im piété t"Le fyftême de la grâce 
n’en eft pas lui-même exempt. Les théologiens y 
foutiennent à la fois qu’en qualité de jufte , Dieu 
accorde à tous la grâce fuffifante , 6c cependant 
que cette grâce fufftfante ne fuffit pas. Quelle con- 
tradiction abfurde 6c impie ! 

S’agit-il de religion ? Les principes ne doivent ja- 
mais porter de conféquence. L’on n’eft point incré- 
dule , lorfqu’on n’a point nié formellement & po- 
fitivement quelque article de foi. 

Que les moines 6c les prêtres daignent , en vrais 
chrétiens , interpréter charitablement ce qui peut fe 
glifler de louche dans un ouvrage philofophique.; 
ils y verront bien rarement des héréfies. 

J’ai dans celui-ci plaidé la caufe de la tolérance, 
6c, par conféquent, de l’humanité : mais eft-on 
athée parce qu’on eft humain ? Si j’ai blefte l’or- 
gueil eccléfiaftique , c’eft que j’ai mieux aimé, com- 
me Lucien , » déplaire en difant la vérité , que 
» plaire en contant des fables «. , 

Qu’on découvre quelques erreurs dans cet ou- 
vrage , je me rendrai toujours ce témoignage, que 
je n’ai pas du moins erré dans l’intention ; que j’ai 
dit ce que j’ai cru vrai & utile aux particuliers 6c 
aux nations. Quel fera donc mon ennemi, 6c qui 
s’élèvera contre moi ? Celui-là feul qui hait la vé- 
rité , 6c veut le malheur de la patrie. Que les papil- 
les me calomnient , je m’écrierai avec le Prophète : 
Maledicent iilï , tu Domine benedices. 

Un homme fait un livre : ce livre eft plein de vé- 
rités , ou d’erreurs. Dans le premier cas , pourquoi , 
fous le nom de cet auteur , perfécuter la vérité elle— 
jriême ? Dans le fécond ças , pourquoi punir dans 
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un écrivain des erreurs à coup fûr involontaires. 
Quiconque n’eft ni gagé , ni homme de parti , ne 
le propofe que la gloire pour récompenfe de fes tra- 
vaux. Or, la gloire eft toujours attachée à la vérité. 
Qu’en la cherchant , je tombe dans l’erreur : l’ou- 
bli où s’enfevelit mon nom 6c mon ouvrage , eft 
mon fùpplice , & le feul que je mérite. 

Veut-oq que lat mort foit la punition d’un rai- 
fonnement hafardé ou faux : quel écrivain eft aflùré 
de fa vie , & qui lui jettera la première pierre ? Que 
fe propofent les prêtres en demandant le fùpplice 
d’un auteur } Pourfuivent-ils une erreur avec le fer 
c& le feu f ils l’accréditent. Pourfuivent-ils une vé- 
rité avec le même acharnement ? Us la propagent 
plus rapidement. Que prouve jufqu’ici la conduite 
du clergé papifte? Rien ; linon qu’il perfécute 6c per- 
fécutera toujours la vérité. Plus de modération fans 
doute lui fiéroit mieux. Elle eft décente en tous les 
temps, 6cnéceffaire dans un fiecle où la cruauté ir- 
rite les efprits , 6c ne les foumet pas. 

, Virtus non unit a monjlris 

• . ( • 1 ' . - 
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NOTES*, 

.1 Pourquoi les miniftres des autels font-ils les pltf* 
redoutés des hommes ? Pourquoi , dit le proverbe Efpa- 
gnol, » faut il fe garer du devant de la femme, du der-‘ 
" rierede la mule, de la tète du taureau , & d’un moine 
» de tous les côtés u ? Les proverbes, prefque tous fon- 
dés fur l’expérience, font prefque tèujours vrais. A qùbr 
donc attribuer la méchanceté du moine ? A fon éducation. 

Le fphinx, difoierit les Egyptiens, eft l’emblème dtf 
prêtre : le vifage du prêtre eft doux , modefte , infinuant * 
& le fphinx a celui d’une fille ; les ailes du fphinx le déi 
clarent habitant des cieux : fe s griffes annoncent la puifî 
fance que la fuperftitioh lui donne fur la terre. Sa queüé 
deferpent eft le figne de la foupleffe : comme le fphinx 
le prêtre propofe des énigmes, & précipite dans les cr* 
chots quiconque ne les interprété point àr fon gré. Lë 
moine, en effet, accoutumé dès fa première jeuneffe à 
l’hypocrifie dans fa conduite & fes opinions, eft d’autant 
plus dangereux qu’il a plus l’habitude de la diflimulation. 

Si le religieux eft le plus arrogant des fils de la terre, 
c’eft qu’il eft perpétuellement énorgueilli par l’hommage 
d’un grand nombre de fuperftitieux. 

Si l’évêque eft barbare , c’eft’iqu’il n’eft point, comme 
la plupart des hommes , expofé au befoln & au dan- 
ger ; c’eft qu’une éducation molle & efféminée a ra- 
petiffé fon caraélere ; ç’eft qu’il eft déloyal & poltron, 
& qu’il n’eft rien, dit Montagne j dé plus cruel que là 
foihlejfe & la coïiardife. 

2. A quoi fe réduit la fcience de l’éducation ? A celle 
des moyens de Hécefliter les hommes à l’acquifitisn des 
vertus & des talents qu’on defire en eux. Eft ■ il quelque 
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chofe d’impofftble à l’éducation ? Non. Un enfant de la 
ville craint-il les fpeélres ? Veut-on détruire en lui cette 
crainte ? Qu'on l'abandonne dans un bois, dont il connoiffe 
les routes ; qu’on l’y fuive , fans qu’il s’en apperçoive ; 
qu’on le laide revenir à la maifon : dès la troifieme ou 
quatrième promenade , il ne verra plus de fpeélres dans 
les bois ; il aura par l’habitude & la nécelüté acquis tout 
le coutûge que l’un & l’autre infpire aux jeunes payfans. 

3 . Suppofons que les parents s’intéreffaflent auffi vive- 
ment qu’ils le prétendent à l’éducation de leurs enfants ; 
Üs en auroient plus de foin. Qui prendroient - ils pour 
nourrices ? Des femmes qui , déjà défabufées par des gens 
inftruits de leurs contes & de leurs maximes ridicules , 
fauroienr en outre corriger les défauts de la plus tendre 
enfance. Les parents auroient attention à ce que les gar- 
çons foignés jufqu’à fix ans par les femmes, paflaffent 
de leurs mains dans des maifons d’inftruétion publique , 
où, loin delà diiüpation du monde, ils relieraient juf- 
qu’à dix-fept ou dix-huit ans, c’eft-à-dire , jufqu’au mo- 
ment que préfentés dans le monde , ils y recevraient 
l’éducation de l’homme ; éducation fans contredit la plus 
importante , mais entièrement dépendante des fociétés 
qu’on cultive , des pofuions où l’on fe trouve , enfin de 
la forme des gouvernements fous lefquels on vit. 

4. Si les exercices violents fortifient non-feulement le 
corps , mais encore le tempérament , c’eft peut-être qu’ils 
retardent dans l’homme le befoin trop prématuré de cer- 
tains plaifirs. Ce ne font point les reproches d’une tnere , 
ni les fermons d’un curé , mais la fatigue , qui feule attié- 
dit les defirs fougueux de l’adolefcence. Plus un jeune 
homme tranfpire & dépenfe d’efprits animaux dans des 
exercices de corps & d’efprit , moins fon imagination s’é- 
chauffe ; moins il fient le befoin d’aimer. 

Peut-être l’amour exceflîf des femmes eft - il en ACe 
l’effet de l’oifiveté des corps & des efprits. Ce qu’il y a 
de sûr , c’eft qu’au Canada le Sauvage , journellement 
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épuifé par les fatigues de la chaffe 8 c de la pêche , eft eu 
général peu fenfible à ce plaifir. L’amour fi tardif des an- 
ciens Germains pour les femmes étoit fans doute l’effet 
de la même caufe. M. Rouffeau , pag. 144 , liy 111 de 
Y Emile , vante beaucoup la continence de ces peuples : il 
la regarde comme la caufe de leur valeur. Je fais avec 
M. Rondeau le plus grand cas de la continence : mais jè 
ne conviens point avec lui qu’elle foit mere du courage. 
La fable & l’hiftoire nous apprennent que les Hercule , 
les Théfée, les Achille, les Alexandre, les Mahomet, 
les Henri IV , les Maréchaux de Saxes &c , étoient 
braves, & peu continents. Parmi les moines, il en eft 
de très-chaftes , & peu de braves. Lorfqu’à l’occafion de 
l’amour des femmes & de l’amour focratique , le fage 
Plutarque examine lequel de ces deirx amours excite le 
plus les hommes aux grandes a étions ; & qu’il cite à ce 
fujet les anciens héros , il eft certain qu’il n’eft pas de 
l’opinion de M. Rouffeau. D’après Plutarque & l’hiftoire, 
on peut donc affurer que le courage n'eft pas néceffaire- 
ment le produit de la cbafteté. Au refte , je n’en conferve 
pas moins de refpeét pour cette vertu , dont les divers 
peuples ont, ainfi que de la pudeur, des idées très-diffe-' 
rentes. Rien de plus impudique aux yeux de la Muful- 
mane voilée que le vifage découvert de la dévote Alle- 
mande , Italienne ou Françoife. 

5. Il fut, dit -on , des peuples dont les biens étoient en 
commun. Quelques - uns nous vantent cette communau- 
té de biens. Point de peuples heureux, difent-ils , que les 
peuples fans propriété. Ils citent en exemple les Scythes , 
les Tartares , les Spartiates. Quant aux Scythes & aux 
Tartares , ils confervcrcnt toujours la propriété de leurs 
beftiaux. Orc’cft dans cette propriété que conftfloit toute 
leur richeffe. A l’égard des Spartiates , on fait qu’ils avoient 
des efclaves , que chaque famille pofledoit l’une des tren- 
te-neuf mille portions de terre qui compctfoient le ter- 
ritoire de Lacédémone , ou de la Laconie. Les Spartiates 
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avoient donc des propriétés. Quelque vertueux qu’ils 
fuffent , l’hifloire néanmoins nous apprend qu’à l’exemple 
des autres hommes , les Lacédémoniens vouloient re* 
cueillir fans femer, & qu’ils chargeoient en conféquence 
les Ilotes de la culture de leurs terres. Ces Ilotes étaient 
les Negres de la république. Ils en mettoient le fol en 
valeur. Delà le befoin d’efclaves , & peut-être la nécef- 
fité de la guerre. 

On voit donc par la forme même du gouvernement de 
Lacédémone que la partie libre de (es habitants ne pou- 
voit être heureufe. qu’aux dépens de l’autre, & que la 
prétendue communauté de biens des Spartiates ne pou- 
voit , comme quelques-uns le fuppofent , opérer chez eux 
le miracle d’une félicité universelle. 

: Sons le gouvernement des Jéfuites , les habitants du 
Paraguay cultivoient les terres en commun , & de leurs 
propres mains. En ctoient-ils plus heureux ? J'en doute. 
L’indifférence avec laquelle ils apprirent la deftruâiort 
des Jéfuites , juftifie ce doute. Ces peuples fans propriété 
étoient fans énergie & fans émulation. Mais l’efpoir do 
la gloire & de la confidération ne pouvoit - il pas vivifier 
leurs âmes ? Non : la gloire & la confidération font une 
monnoie , un moyen d’acquérir des plaifirs réels. Or de 
quel plaifir en ce- pays avantager l'un de préférence aux 
autres ? 

Qui confidere l’efpece & le petit nombre des fociétés 
où cette communauté de biens eut lieu , foupçonne tou* 
jours que des ob fia clés fecrets s’oppofent à la formation 
comme au bonheur de pareilles .fociétés. Pour porter un 
jugement fain fur cette queflion , il faudrait l’avoir pro- 
fondément méditée j avoir examiné fl l’exiflence d’une 
telle fociété eft également poffible dans toutes les por- 
tions , & pour cet effet l’avoir confédérée : 

i °. Dans une isle. ■ ■ », 

. a®. Dans un pays coupé par de vaftes déferts , défendu 

». par 
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par tTimmenfes forêts , & dont la conquête (bit, par cette 
raifon, également indifférente & difficile. 

3 0 . Dans des contrées dont les habitants errants , com- 
me les Tartares avec leurs troupeaux , peuvent toujours 
échapper à la pourfuite de l'ennemi. 

4 0 . Dans un pays couvert de villes , environné de na- 
tions puiffantes ; & voir enfin fi dans cetfe derniere pofi- 
tion , ( fans contredit la plus commune ) cette fociété pour- 
rait conferver le degré d’émulation , d’eforit & de cou- 
rage néceffaire pour réfifter à des peuples propriétaires 
favants & éclairés. 

Je ne m’étendrai pas davantage fur une queftion dont 
la vérité ou la fauffeté importe d’autant moins à mon fujet, 
que par-tout où la communauté des biens n’a pas lieu , la 
propriété doit être facrée. 

6. Le droit de tefter eft-il nuifible Ou utile à la fociété ? 
c’eft un problème non encore réfolu. Le droit de teffer , 
difent les uns , eft un droit de propriété , dont on ne peut 
légitimement dépouiller le citoyen. 

Tout homme, difent les autres, a fans doute, de fon 
rivant , le droit de difpofer à fon gré de fa propriété : mais 
lui mort, il ceffe d’être propriétaire. Le mort n’eft plus 
rien. Le droit de transférer fon bien à tel ou tel ne lui 
peut avoir été conféré que par la loi. Or , fuppofons que 
ce droit occafionnât une infinité de procès & de difeuf- 
fions , & que tout compenfé il fût plus à charge qu'utile 
à la fociété : qui peut contefter à cette fociété le droit de 
changer une loi qui lui devient nuifible? 

7. La volonté de l’homme eft ambulatoire, difent les 
loix , & les loix ordonnent l’indiffolubilité du mariage : 
quelle contradiélion ! que s’enfuit-il ? le malheur d’une in- 
finité d’époux. Or, le malheur engendre entre eux la haine, 
& la haine fouvent les crimes les plus plus atroces. Mais 
qui donna lieu à l’indiffolubilité du mariage ? la profeffion 
de laboureur qu’exercerent d’abord les premiers hommes. 

Dans cet état le befoin réciproque & journalier que 
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les époux ont l’un de l’autre , allégé le joug du mariage; 
Tandis que le mari défriche la terre, laboure le champ, 
la femme nourrit la volaille , abreuve les beftiaux , tond 
les brebis , foigne le ménage & la baffe-cour, prépare 
le dîner du mari , des enfants & des domeftiques. Les 
conjoints occupés du même objet, c’eft - à -dire , de l’a- 
mélioration de leurs terres , fe voyent peu , font à l’abri 
de l’ennui , par conféquent du dégoût. Qu’on ne s’étonne 
donc point fi le mari &. la femme , toujours en aélion , & 
toujours néceffaires l’un à l’autre , chériffent même quel- 
quefois l'indiffolubilité de leur hymea. 

S’il n’en eff pas de même dans les profeffions du fa- 
cerdoce , des armes & de la magiftrature , c’eft qu’en ces 
diverfes profeffions les époux fe font moins néceffaires 
l’un à l’autre. En effet , de quelle utilité la femme peut- 
elle être à fon mari dans les fondions de Muphti , de 
Vifir , de Cadi , &c ? La femme alors n’eft pour lui qu’une 
propriété de luxe & de plaifir. Telles font les caufes qui , 
chez les différents peuples , ont modifié d’une infinité de 
maniérés l’union des deux fexes. 11 eft des pays où l’on 
a plufieurs femmes & plufieurs concubines; d’autres, où 
l’on s’époufe après deux ou trois ans de jouiffance & 
d’épreuves. Il eft enfin des contrées où les femmes font 
en commun ; où l’union des deux époux ne s’étend pas 
au-delà de la durée de leur amour. Or, fuppofons que 
dans l’établifferaent d’une nouvelle forme de mariage, un i 
législateur affranchi de la tyrannie des préjugés & de la 
coutume , ne fe propofat que le bien public & le plus grand 
bonheur des époux pour objet ; que non content de per- 
mettre le divorce , il cherchât & découvrît le moyen de 
rendre l’union conjugale la plus délicieufe poflible ; ce 
moyen trouvé , la forme des mariages deviendroit inva- 
riable , parce que nul n’a le droit de fubftituer de moins 
bonnes à de meilleures loix, de diminuer la fomme de la 
félicité nationale , & même de s’oppofer aux plaifirs des 
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individus , lorfque ces plaifirs ne font pas contraires au 
bonheur du plus grand nombre. 

Mais comment n’a-t-on pas encore réfolu ce problème 
important ? c’eft qu’obftinément attachées à leurs ufages 
les nations ne les changent point , qu’elles n’y foient for- 
cées par une abfohie néceflité. Or, quelque mauvaife que 
foit la forme aâuelle des mariages , il arrive cependant 
que fi les fociétés en conféquence fubfiftent moins heureu- 
fement; cependant elles fubfiftent, & la pareffe des lé- 
gislateurs s’en contente. 

8. Le befoin des vertus fociales peut être fenti dès l’en- 
fance même. Veut-on graver profondément dans fa mé- 
moire les principes de la juftice ? je voudrais que dans un 
tribunal créé à cet effet dans chaque college , les enfants ju- 
geaffent eux-mêmes leurs différends ; que les fentences de 
ce petit tribunal portées par appel devant les maîtres , y 
fuffent confirmées ou reétifiées félon qu’elles feraient juf- 
tes ou injuftes ; que dans ces mêmes colleges l’on apoftâe 
des hommes pour faire aux éleves de ces efpeces d’injures 
& d’offenfes dont l’injuftice difficile à prouver, contrai- 
gnît 8c le plaignant de réfléchir fur fa caufe pour la bien 
plaider ; 8c le tribunal d’enfants de réfléchir fur cette mê- 
me caufe pour la bien juger. 

Les éleves , forcés par ce moyen de porter habituelle- 
ment leurs regards fur les préceptes de la juftice , en ac- 
querraient bientôt des idées nettes. C’eft par une méthode 
à peu près pareille que M. Rouffeau donne à fon Emile 
les premières notions de la propriété. Rien de plus ingé- 
nieux que cette méthode : cependant on la néglige. M. 
Rouffeau n’eût - il fait que cette feule découverte , je le 
compterais parmi les bienfaiteurs de l’humanité , 8c lui 
érigerais volontiers la ftatue qu’il demande. 

L’on ne s’attache point affez à former le jugement des 
enfants. A-t-on chargé leur mémoire d’une infinité de 
petits faits , l’on eft content. Que s’enfuit il ? que l’homme 

E z 




65 Del’ Homme. 

efl un prodige de babil dans Ton enfance, & de non-fent 

dans l’âge mûr. 

Pour former le jugement d’un éleve, que faut -il? le 
faire d'abord raifonner fur ce qui l’intéreffe personnelle- 
ment. Son efprit s’eft-il étendu ? il faut le lui faire appli- 
quer à de plus grands objets. Expofer pour cet effet à fes 
yeux le tableau des loix & des ufages des différents peu- 
ples ; l’établir juge de la fageffe, de la folie de ces ufages, 
de ces loix , & lui en faire enfin pefer la perfeétion ou 
l’imperfeétion à la balance du plus grand bonheur & du 
plus grand intérêt de la république. C’efl en méditant le 
principe de l’utilité nationale que l’enfant acquerroit des 
idées faines & générales de la morale. Son efprit d’ailleurs 
exercé fur ces grands objets en feroit plus propre à toute 
efpece d’étude. 

Plus l’application nous devient facile , plus les forces 
de notre efprit fe font accrues. On ne peut de trop bonne 
heure accoutumer l’enfant à la fatigue de l’attention ; & 
pour lui en faire contracter l’habitude , il faut , quoi qu’en 
dife M. Rouflëau , employer quelquefois le reffort de la 
crainte. Ce font les maitres juftes & féveres qui forment 
en général les meilleurs élevés. L’enfant , comme l'hom- 
me , n’eft mû que par l’efpoir du plaifir & la crainte de 
la douleur. L’enfant n’eft-il point encore fenfible au plai- 
ftr, n’eft-il point fufceptible de l’amour delà gloire, efl- 
il fans émulation ? c’eft la crainte du châtiment qui feule 
peut fixer fon attention. La crainte eft dans l’éducation 
publique une reffource à laquelle les maitres font indif- 
penfablement obligés de recourir , mais qu’ils doivent mé- 
nager avec prudence. 

9. Dans tout gouvernement où je ne puis être heureux 
que par le malheur des autres , je deviens méchant. Nul 
remede à ce mal qu’une réforme dans le gouvernement. 
Mais quel moyen de faire confentir les peuples à cette 
réforme , & de leur faire connoître le vice de leurs loix ? 
que faire pour reudre la vue à des aveugles je fais qu’on 
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peut inftruire les hommes par des livres ; mais la plupart 
ne lifent point. On peut encore les éclairer par des pré- 
dications : mais les puiflaats défendent de prêcher contre 
des vices dont ils imaginent que l’exiftence leur eft avan- 
tageufe. La difficulté d’inftruire les peuples de leurs véri- 
tables intérêts, en s’oppofant à toute fage réforme dans 
les gouvernements, y doit donc éternifer les erreurs. 

10. Suppofons que l’étude de la langue latine fut auffi 
utile que peut-être elle l’eft peu , & qu’on voulût dans le 
moindre temps poffible en graver tous les mots dans la 
mémoire d’un enfant , que faire ? l’entourer d’hommes qui 
ne parlent que latin. Si le voyageur , jetté par la tempête 
fur une isle dont il ignore la langue , ne tarde pas à la 
parler, c’eft qu’il a le befoin &. la néceffité pour maîtres. 
Or qu’on mette l’enfant le plus près poffible de cette po- 
fition, il faura plus de latin en deux ans, qu’il n’en ap* 
prendroit en dix dans les colleges. 

11. Dans la poéfie, pourquoi le beau de fentiment & 
celui des images frappent - il plus généralement que le 
beau des idées? ceft que les hommes font fenfibles, avant 
d’être fpirituels i c’eft qu’ils reçoivent des fenfations , avant 
de les comparer entre elles. 

Mais , diront - ils, qu’on établiffie la tolérance; que 
l’églile modèle fa conduite fur celle de Jéfus , fous quel 
prétexte pourra-t-elle emprifonner les citoyens, les brû- 
ler , aflaffiner les princes , &c. L’églife moins redoutée 
feroit alors moins refpeâée. Or, que lui importe l’exemple 
de Jéfus. Ce qu’elle defire, c’eft d’être puiflante. La preu- 
ve : c’eft l’approbation donnée par elle à la morale des 
Jéfuites : c’eft le titre de Vice-Dieu accordé par elle à fort 
chef: c’eft enfin la croyance de fon infaillibilité devenue 
article de foi en Italie , malgré cet afte formel de l’Ecri- 
ture : Tout homme efl menteur. 

Sans un motif d’ambition le prêtre eût il affirmé que le 
pape tient le milieu entre l’homme & Dieu : Nec Deux 
nec homo , quia neuttr ejî,/ed inter utrumque. Sans un pareil 
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motif , le pape eût-il foufferr qu’on le traitât de Demi-Dieu ? 
Eût-il permis qu’Etienne Patracene écrivit qu’en lui pape 
réfide tout pouvoir fur les puiflances du ciel & de la 
terre ? In papa eft omnis poteftas , fuprà omnes pote fiâtes tam 
cali quam terree. Boniface VIII, dans un aflemblée tenue 
à Rome à l’occafion du jubilé, eût-il dit ; Je fuis empe- 
reur ; j’ai tout pouvoir dans le ciel & fur la terre : Ego 
fum pontifex & imperator , terreftre ac cclcftc imperium habeo. 
Ce pape eût-il approuvé la phrafe du droit canon où il eft 
appellé Domlnus Deus nofter : le Seigneur notre Dieu. 
Nicolas fe fût-il glorifié d’avoir été nommé Dieu par 
Conftantin , Canon , faits evidenter dift. 96. Les théolo- 
giens enflent-ils déclaré dans d’autres canons, n que le 
yt pape eft autant au deflus de l’empereur, que l’or pur 
■n eft au deflus du plomb vil : que les empereurs reçoi- 
» vent leur autorité du pape , comme la Lune reçoit fa 
n lumière du Soleil ; que les empereurs , par confé- 
» quent , ne feront jamais que lunes «. 

Un des doâeurs canoniques , plus hardi encore , a dit: 
Papa eft fuprà me, extra me, papa eft omnis & fuprà om- 
nia , papa eft dominus dominantium ; papa poteft mutare qua- 
drata rotundis ; c’eft-à-dire , le pape eft dans moi , hors 
de moi. Le pape eft tout , au deflus de tout. Il eft fei- 
gneur des feigneurs , & d’un quarré , il peut faire un 
cercle. Quelle propofition plus impie , fi , de l’aveu même 
des théologiens , la divinité ne peut faire un bâton fans 
deux bouts ! 

Les prêtres enfin, pour juftifier leur intolérance, euf- 
fent - ils de la divinité fait un tyran injufte , vengeur 
& colere ? euffent-ils accumulé fur Dieu tous les vices 
des hommes ? 

Peu de nations , difent les voyageurs , honorent le 
diable fous fon vrai nom : mais beaucoup l’honorent fous 
celui de Dieu. Un peuple adore-t-il un être dont les loix 
font incompréhenfibles : cet être exige-t-il la croyance 
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de l’incroyable ? commande-t-il l’impraticable , punit-il 
une foiblefle par des tourments éternels ? damne-t-il en- 
fin l’homme vertueux pour n’avoir pas fait l’impoflible ? 
,11 eft évident que fous le nom de Dieu , c’eft le dia- 
ble qu’un tel peuple adore. Voyez le livre On JalJe 
religion , d’où j’ai tiré ce paillage. 
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PRÉFACE 

DU POEME DU BONHEUR. ' 

JL/e Bonheur efi t objet des defirs de tous les hom- 
mes , & non pas de leurs réflexions . En le cherchant 
fansceffe , ils s'inflruifent peu des moyens de t obtenir ; 
& il ne leur a fait faire jufquà préfent que quelques 
maximes , quelques chanfons , & peu cC ouvrages. 

Les Philofophes de C antiquité s'occupaient beau- 
coup de cet objet important ; mais ils ont donné plus 
de phrafes que d'idées . îl y a bien de t efprit dans 
les traités de vitâ beatâ , de tranquillitate animi , 
de Sénéque , & tris- peu de philofophie . 

Les Moralises modernes fournis à la fuptrflition , 
qui ne peut regner fur l'homme qu autant quelle le 
rabaiflfe & t épouvante , ont fait la fatyre de la nature 
humaine , & non fon hiftoire ; ils promettent de lit 
peindre , & ils la défigurent : ils exilent le Bonheur 
dans le Ciel , & ne fuppofent pas qu'il habite la 
terre. C'e fi par le facrifice des plaiflrs quils nous pro- 
posent de mériter ce Bonheur , qu’ils ont placé au- 
delà de la vie . Che\ eux le préfent n'efi rien ; C ave- 
nir efl tout ; & dans les plus belles parties du mon- 
de t la fcience du falut a été cultivée aux dépens cle 
la Jcience du Bonheur. 
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Quelques Philofophcs modernes ont fait de petits 
traités Jur le Bonheur ; les plus célébrés font ceux 
de Fonttnellt & de Maupertuis. 

Fontenelle qui na été long- temps quun bel ef- 
prit , n' étoit pas encçre Philofophe , quand il a fait 
fon traité. Il ne favoit pas alors gênéralifer fes idées ; 
il répand dans fon Ouvrage quelques vérités utiles & 
finement apperçues : mais il arrange fon fy filme pour 
fon caractère , fes goûts & fa fituation. Dans et fyf- 
tcme , les âmes fenfiblts ne trouvent rien pour elles : 
il apprend peu de chofes fur la maniéré de rendre Iç 
Bonheur plus général , < 5 * nous dit feulement comment 
F ontenelle étoit heureux, 

‘ • ’V- J 

Maupertuis , tfprit chagrin & jaloux , malheureux , 
parce qu'il n étoit pas le premier homme de fon fic- 
elé ; Maupertuis , avec le ftcours de deux ou trois dé- 
finitiqns fauffes , en donnant nos defirs pour des 
tourments , le travail , pour un état de fouffraoce , 
nos efpérances pour des fources de douleur , nous rt- 
préfente comme accablés fous le poids de nos maux,. 

r ' • •" 

Selon lui , Cexiflence eft un mal ; & en differtant du 
Bonheur , il paroît tenté de fe pendre. 

Après ces trifles & vains raifonneurs , & d'autres 

• * 

dont nous ne parlerons pas , on doit entendre avec 
plaifir un vrai Philofophe , un/homme aimable , aimé 
& heureux , parler du Bonheur ; & nous penfons que 
U public ne verra pas fans intérêt cette efquiffe que 
qtous lui préfentons. 
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On y trouve une faine philo fophic, des grandes 
idées , des tableaux fublimes , de la verve , de l'éner- 
gie , une foule d images & des vers heureux. Si le 
plan ne fe trouve pas exactement rempli ; s'il y a de 
fréquentes négligences dans les détails , des tours , des 
expreffons profdiques ; fi t harmonie ne fi pas ajfe[ 
variée & afie { vraie , ces défauts font en partie ex- 
piés par quelques beautés de la première claffe. Plu- 
fieurs de ces défauts fe trouvent dans le P demi de Lu - 
cfect , rempli d'ailleurs d* une fauffe philofophie ; & 
cependant ce Poème a franchi avec gloire le long ef- 
face de vingt fiecles. 

f avoue que tefquiffe de Lucrèce efi moins impar- 
faite que celle de M. HELVETIUS. Nous ofons 
efpértr cependant que le François fera traité avec la 
même indulgence que le Romain a obtenue de fort 
ficelé & de la pofiérité. Il la mérite par le defir du 
Bonheur des hommes , qui efi répandu dans cet ouvra- 
ge , comme dans fes deux autres , & qui anima t au- 
teur dans tout le cours de fa vie. 
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A R G UMENT. 



L e poëte cherche dans quel état & dans quel forte 
de biens la Nature a placé le Bonheur. Il inter- 
roge la Sageffe , qui lui montre les avantages & 
les inconvénients de ce que l’homme appelle des 
biens : d’abord les plaifirs de l’amour; ils rendent 
l’homme heureux pendant quelques moments; 
mais le dégoût & l’ennui les fuivent ; & ceux qui 
fe font abandonnés à ces plaifirs, fe trouvent dans 
un âge avancé, fans reffource pour le Bonheur. 
La Sageffe lui montre les plaifirs & les troubles 
de l’ambition , fes ravages & fes crimes. Le poëte 
conclut que fi les grandeurs font une fource de 
plaifir , elles donnent encore moins le Bonheur 
que les voluptés des fens. 
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LE BONHEUR, 



POEME ALLÉGORIQUE. 
CHANT PREMIER. 



P longé dans les ennuis , l’homme , difois-je un jonr^ 

EA-il donc au malheur, condamné fans retour? 

Quels vents impétueux , ô puiflante fageffe ! 

De l'ide du Bonheur me repouffent fans ceffe ? 

Que d’écueils menaçants en défendent les bords ! 

O ! fi tous les mortels jetés loin de fes ports , 

Errent au gré des vents & fans mâts & fans voiles ; 

Si leur vaiffeau perdu méconnoît les étoiles ; 

Viens me fervir de guide: «h , que puis-je fanstoil 

J’ai cherché le Bonheur; il a fui loin de moi. * 

Séduit par une longue & trop vainc efpérance , 

J’erre dans les détours d’un labyrinthe immenfe. 

Eft-ce dans les plaifirs , eft-ce dans la grandeur 
Que l’homme doit pourfuivre & trouver le Bonheur? 

Sagefle , c’eft à toi de réfoudre mes doutes : 

De la félicité tu peux m’ouvrir les routes. 

Je dis; un doux fommeil apéfantit mes yeux. 

Et defeendu foudain de la voûte des deux , 
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fo Le Bonheur, 

Un fonge bienfaiteur , dans l’azur d’une nue 
Préfente à mes regards la fageffe ingénue. 

Simple dans fes difcours , aimable en fon accueil , 

Elle n’affeâe point dn pédantefque orgueil. 

D’une fauflè vertu dédaignant l’impofture. 

Elle-même applaudit aux leçons d’Epicure. 

Indulgente aux humains , de fa paiftble cour 
Elle n’écarte point & les jeux & l’amour. 

Mortel , je viens, dit-elle , appaifer tes alarmes ; 

De tes humides yeux je viens fécher les larmes , 
T’apprendre qu’au hafard tu diriges tes pas , 

Et cherches le Bonheur où le Bonheur n’eft pas. 

Je me trouve à ces mots au centre d’un bocage ; 

Upe onde vive & pure en rafraîchit l’ombrage. 

Sous un berceau de myrte eft un trône de fleurs , 

Dont l’art a nuancé tes brillantes couleurs. 

Là , du chant des oifeaux mon oreille eft charmée. 

Là , d'arbuftes fleuris la terre eft parfumée ; 

Leurs efprits odorants , leur ombre , leur fraîcheur , 

Tout invite à l’Amour & mes fens & mon coeur. 

Dans ces lieux enchantés tout refpire l’ivrefle. 

C’eft ici , dit mon guide, où régné la Mollette. 

Je la vois : que d’attraits à mes regards furpris! 

Les rofes de fon teint en animent les lys. 

Son corps eft demi-nud , fa bouche demi-clofe , 

Sur l’albâtre d’un bras fa tête fe repofe ; 

Et tandis que fon œil qu’enflame le defir. 

Sur fon fein palpitant appelle le plaifir , 

Des zéphirs indifcrets l’haJeine careflfante 
Soulevé fon écharpe & fa robe flottante. 

Sa coquette pudeur aux tranfports des Amants ; 

Oppofe ces dédains , ces refus agaçants , 

Ces cris entrecoupés , cette foible défenfe , 

Qui flattent leur efpoir, & prévoquant l’offenfe; 

Au defir enhardi permet de tout tenter. 

Quel nouveau charme ici me force à m’arrêter ? 

Des 
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C H A N T I. g t 

Des Nymphes en chantant l’Amour & fon délire. 
Trop jeunes pour jouir , s’exercent à féduire ; 

L’une d’un pied léger luit un Faune amoureux ; 

Et Tes rapides pas ont devancé mes yeux. 

En déployant fes bras balancés par les Grâces, 

L’autre entraîne en riant fon amant fur fes traces; 
Modefte dans fes vœux , il demande un baifer , 

Qu’elle laide ravir, & feint de refufer. 

Aux pieds d’Omphale , ici , je vois filer Alcide. 

Plus loin, Renaud, conduit fous le berceau d’Armide, 
S’applaudit dans fes bras de l’oubli du devoir. 

Il ne voit point encor le magique miroir. 

Qui doit , en lui montrant fa honte & fa foibleffe , 
L’arracher pour jamais des bras de la moleffe. 

De fon trône ombragé par un feuillage épais , 

L’œil découvre des bois partagés en bofquets. 

Arene des plaifirs , voluptueux théâtre , 

Où variant fes jeux , la vive Hébé folâtre. 

Là, conduit par les ris, je m’avance & je vois. 

Des belles s’enfoncer dans l’épaiffeur d’un bois , 

Fuir le jour, & tomber fur un lit de fougere. 

Leurs appas font voilés d’une gaze légère ; 

Obftacle au doux plaifir , mais obftacle impuiffant ; 

Le voile eft déchiré , l’amour eft triomphant. 

L’Amant donne & reçoit mille baifers de flamme , 
Surfa brûlante levre, il fent errer fon ame; 

Et mon œil attentif voit au fein du plaifir , 

De charmes ignorés la beauté s’embellir. 

Plus loin , près d'un ruiffeau , font les jeux de la lutte. 
C’eft là qu’à fon Amant une Amante difpute 
Ce myrte , ces faveurs que fa main veut ravir. 

Je les vois tour-à-tour s’approcher & fe fuir. 

La Nymphe cede enfin fur l’arene étendue. 

Que de fecrets appas font offerts à la vue ! 

Aux prières , aux cris , fa pudeur a recours ; 

Vains efforts t le ruiffeau réfléchit leurs amours. 

Tome V . F 




Si LeBonheür, 

Vainertient la Nayade, en Tes grottes profondes , 
Dérobe fes beautés fous le cryftal des ondes ; 

L’Amour plonge , l’atteint , l’embraffe dans les flots* 

Et le feu du defir s’allume au fein des eaux. 

Dans ces lieux, de jouir tout s’occupe fans ceffe: 

C’eft ici que l’ Autour prolongeant fon ivreffe , 
Découvre un nouvel art d’irriter les defirs , 

Et d’y multiplier la forme des plaiftrs. 

Je le fens , dis-je alors , tout fage eft Sybarite. 
Cherche-t-on le Bonheur ? c’eft ici qu’il habite. 

Reine de ces beaux lieux , je fuis à vos genonx ; 
Prêtreffes du plaifir, je me confacre à vous. 

Mais déjà les Amants, plus froids dans leurs careffes. 
Sentent dans ces tranfports expirer leurs tendreffes ; 
Leurs yeux ne brillent plus des flammes du defir , 

Et les langueurs en eux fuccedent au plaifir. 

Au fein des voluptés, je le vois, ô fageffe. 

Le rapide Bonheur n’eft qu’un éclair d’ivreffe. 

Et , quoi 1 pour ranimer les befoins fatisfaits , 

La beauté n'auroit plus que d’impuiffants attraits ! 

Quoi ! ces myrtes flétris ne jettent plus d’ombrage ? 
Regarde , dit mon guide , au fond de ce bocage , 

Vois ce cortege affreux de regrets , de douleurs , 

Et les ronces déjà croître parmi les fleurs. 

Quand Hébé difparoît , le ciel ici n’envoye 
Que des chagrins cuifants fans mélange de joye. 

Et ce temple où ton œil cherche encor le Bonheur, 
Afliégé de dégoûts , n’eft qu’un féjour d’horreur. 

Quand le plaifir s’enfuit , en vain on le rappelle j 
La flamme de l’Amour ne peut être éternelle. 

C’eft en vain qu’un inftant fa faveur te féduit ; 

Le tranfport l’accompagne , & le dégoût le fuit. 

Hébé fuit à l’inftant. Déjà fur ces bocages. 

Borée , ali front neigeux , raffemble les nuages ; 

Et fur un char obfcur , tranfporté par les vents , 

Le froid hiver détruit le palais dii printemps. 
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C U A K T I. 

£)e fôn rameau flétri la feuille efl détachée} 

L’onde fe confolide , & l’herbe deflechée , 

Implore * mais en vain , le dieu brillant du jour. 

Sur le trône où régnoient la Mollefle & l’Amour, 

Que vois- je ? c’eft l'Ennui} monftre qui fc dévore» 

Qui fê fuit en tout lieu , fe retrouve & s’abhorre. 

Le front environné d’un rameau de Cyprès , 

Il voit auprès de lui , pouffant de vains regrets , 

Les Amants malheureux , qu'aucun tranfport n’enflamme , 

Sonder avec effroi le vtlide de leur ame. 

Déjà l’infirmité , les yeHx éteints & creux , 

Le corps moitié courbé fur un bâton noueux » 

A de l’âge caduc hâté le lent outrage , 

Et de fon doigt d’airain fillonné leur vifage. 

Ils invoquent la Mort, efpoir du malheureux: 

!Et l’infenfible Mort fe refufe à leurs vœux. 

Ici , je le vois trop , le Bonheur n’eft qu’une ombte } 

C’eft l’éclair fugitif au feift d’une nuit fombre. 

Sybarite , pourquoi ces regrets impaiffants ? 

Quoi les plaifirs paffés font tes malheurs préfents f 
Il poHvoit être heureux , répliqua la Sageffe. 

Que l’Amour de plaifirs eût femé fa jeuneffe j 
L’Amour eft un préfent de la Divinité » 

L’image de l’excès de fa félicité : 

Il pouvoir en jouir ; mais il devoit en fage » 

Se ménager dès-lors des plaifirs de tout âge. * - : 

Que lui fervent hélas ! ces regrets fuperflus ? 

L’inutile remords n’eft qu’un malheur de plus. 

Mais s’il eft des inftants , où plein de fa tendrelîcf.> * 

Un Amant en voudrait éternifer l’ivreffe } 

En fut-il un jamais, où libre du defir. 

L’ambitieux voulût s’arrêter pour jouir ? 

La grandeur qu’il obtient toujours porte avec elle 
L’impatient efpoir d’une grandeur nouvelle. 

De cet efpoir rempli naît un defir nouveau ; 

Et d’efpoir en efpoir , il arrive au tombeau. 
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Vif Le Bonheur, 

A ces mots , entraîné par la main qui me guide , 

Je me fens tranfporté dans une plaine aride. 

Là , s’élèvent des monts couverts de toutes parts , 

De débris & de morts confufément épars. 

Leur croupe ravagée 8c leurs fuperbes faîtes 
Sont frappés de la foudre, 8c battus des tempêtes. 

Quel effroi me fâifit ! quels cris tumultueux 1 
Par quel efpoir guidé fur ces moûts orageux , 

Ce héros tente - 1 - il d’efcalader leurs cimes ? 

Quel eft ce roc altier , environné d’abîmes , 

Qui fort d’entre ces monts , & monte jufqu’aux deux ? 

O mortel I c’eft ici que les ambitieux , 

Etouffant le remords 8c fa voix importune , 

Viennent , à prix d’honneur , conquérir la fortune , 
Revêtir leur orgueil de ces biens apparents , 

De ces titres pompeux qu’idolâtrent les grands. 

De ces bandeaux facrés , de ce pouvoir fuprême , 
Fantôme du Bonheur , 8c non le Bonheur même. 

Au pied de ce rocher , fur ces débris épars , 

Tu vois l’Ambition porter des yeux hagards. 

Ce mon lire errant fans ceffe aux bords de ces abîmes , 
Rongé par les chagrins , efcorté par les crimes , 

Troublé par le préfent , rarement y peut voir 
L’avenir embelli des rayons de l’efpoir. 

La Crainte prévoyante , à travers les ténèbres , 

Le lui montre éclairé par des lueurs funèbres. 

11 fe hait , il fe fuit ; fouvent pour le punir , 

Le ciel lui rend préfents tous les maux à venir. 

O folle Ambition , pourfuivoit la Sageffe , 

Déjà gronde fur toi la foudre vengereffe. 

Lorfque la Trahifon, la Fourbe 8c les Fureurs 
Ont applani pour toi la route des grandeurs ; 

/■ Au trône où tu t’aflieds , tu portes les alarmes , 

. J’y vois ton voile d’or inondé de tes larmes. 

Elle dit, 8c j’entends fur ces monts caverneux, 
L’Ambition pouffer des hurlements affreux. 
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Avec un bruit pareil au long bruit du tonnerre , 
Ses cris font répétés aux deux bouts de la terre. 
Tous les ambitieux accourant à fa voix , 

Par trois chemins divers s’avancent à la fois. 



Les premiers , précédés de la pâle Epouvante , 

Le bras enfanglanté, la tête menaçante. 

Marchent en décochant les fléchés du trépas. 

La Défolation fe roule fur leurs pas ; 

L’Efclavage les fuit , traînant fes lourdes chaînes j 
Et conjurant la Mort de terminer fes peines. 

Cette plaine à tes yeux préfente les Guerriers 
Que la Viéloire a ceints de coupables lauriers. 

Fléaux du monde entier , fes maux font leur ouvrage. 
Mais quels triftes accents ! quel effroi | quel ravage 1 
De palais , de hameaux en de moiffons couverts ; 

Les champs à leur afpeâ fe changent en déferts. 

Ici, vois la Térrçur, à l’oeil fixe, au teint blême. 

Qui fuit, s’arrête, écoute, & s’effraye elle-même. 

Plus loin, c’eft la Fureur, la froide Cruauté, 

Qui de leurs pieds d’airain foulent l’Humanité : 
L’aveugle Défefpoir , qui , nourri pour la guerre , 

Le bras nud , l’oeil troublé , court , combat & s’enferre,' 
Vois ces fiers Conquérants, ces fuperbes Romains, 
Sous le poids de leur gloire oppreffer les humains ; 

Vois leurs pas deftruéleurs marqués par le carnage , 

Les remparts enflamés éclairant leur paffage , 

Les temples de la Paix tombant à leurs regards , 

Et les Arts éperdus fuyant de toutes parts. 

Tels font donc les mortels , dont la Terre en filence 
Adore les décrets, révéré la puiffance l 
Par-tout on leur confiant des tombeaux faftueux , 

D’un pouvoir qui n’eft plus monuments orgueilleux ! 

On les éleve au ciel , l’univers les admire ! 

Avec fes deftruéteurs , c’eft ainfi qu’il confpire , 

Et qu’en déifiant les fureurs des Héros , 
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Le Bonheur, 

O toi , d'un faux honneur imprudemment avide , 

Qui dans les champs de Mars confacres l’homicide 
O mortel ! puiffes-tu mefurer déformais 
L’héroïfme des rois au bonheur des fujets ! 

Mais plus loin , quelle foule, humble en fa contenance » 
Par des fentiers oblcurs , jufqu’à ces monts s’avance , 

Et veut, en affeéiant le mépris des grandeurs. 

Par ce mépris lui-même arriver aux honneurs? 

Quel monftre les conduit ? La fombre Hypocrifie , 

Aux crimes , à la honte , aux remords endurcie , 

Qui fe jouant de Dieu, feint de le refpefter , 

Qui dans tous fes forfaits ofe encor l’attefter ; 

Pour marcher au pouvoir , rampe dans la poulliere i 
Et cache fon orgueil fous la cendre & la haire. 

Des aveugles mortels ce monftre refpeSé , 

Régné par l’Impofture & la Stupidité , 

Par la crainte d’un Dieu qu’en feçret il blafphême. 

Par la Crédulité qui s’aveugle elle-même. 

Il guide fur ces monts d’autres ambitieux : 

Implacable en fa haine , il écarte loin d’eux 
La tendre Charité , qui brûlant d’un faint zele ; 

Rend aux humains l’amour que les Dieux ont pour elle. 
De toutes les vertus, zélé perfécuteur, 

La paix eft fur fon front, la guerre eft dans fon cœur } 
Avec horreur le Ciel & le voit , & l’écoute. 

Mais détourné la vue, & vois par cette route. 

Sur ce même rocher gravir ce Courtifan , 

Au palais d’un Vifir , Caméléon changeant , 

Qui rampant à la cour, dédaigneux à la ville. 

Perfide à fes amis , à l’état inutile , 

Et fier du joug des Rois , qu’il porte avec orgueil 
Attend , à leur lever , fon bonheur d’un coup-d’oeil. 

Que le bonheur fouvent eft loin du rang fuprême ! 

Vois ce Roi fans fon fafte, & feul avec lui-même s 
Le Remords inquiet l’effraie Sc le pourfuit. 

S’enferme en fes rideaux, & le ronge en fon lit. 
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Chant I. 

Cependant jttfqu’au pied de la roche fatale 
Où gronde le tonnerre , où la Fortune étale 
Ces titres, ces honneurs, fi chers aux préjugés j 
Tous les ambitieux s’étoient déjà rangés. 

Prêts à l’efcalader, ils s’avancent en foule. 

La terre fous leurs pas, mugit, tremble, s’écroule; 
L’un échappe au danger , & gravit fur les monts : 
L’autre tombe englouti fous des gouffres profonds. 

Je vois briller l’acier dans ces mains meurtrières , 

Les Séjans orgueilleux frappés par les Tiberes ; 

Les Aarons à leurs pieds renverfer les Dathans, 

Les Bajazets tomber aux fers des Tamerlans. 

Dans mon cœur détrompé tout portoit l’épouvante ; 
L’Effroi glaçoit mes fens ; quand de fa main puiflante , 
L’inconftante Déeffe , un bandeau fur les yeux , 
Saififfant au hafard un de ces orgueilleux , 

Elle-même le place au plus haut de fon tràne. 

C’eft-là que fous le dais l’ambitieux s’étonne , 

Se plaint d’être à ce terme , où fon cœur doit fentir 
Le malheur imprévu d’exifter fans deftr. 

Eh quoi 1 dit-il , frappé de terreurs légitimes , 

Confumè de remords allumés par mes crimes , 

Entouré d’ennemis prêts à me déchirer , 

J’aurai donc tout à perdre , & rien à defirer ? 

Oui : ces ambitieux à qui l’on rend hommage , 

Sages aux yeux du fou , font foux aux yeux du fage. 

Il vous dira qu’un Grand n’eft rien fans la vertu ; 

Que de quelque fplendeur qu’un Dieu l’ait revêtu , 

Il n’eft à fes regards qu’un léger météore , 

Qui brille de l’éclat du feu qui le dévore. 

Grand, accablé d’ennuis, affaiffé fous leur poids. 

Tu fouffres chaque inftant les maux que tu prévois. 

Je fuis de tes tourments le fpeélacle funefte; 

Sagefle , arrache-moi d’un lieu que je détefte. 

La terre s’ouvre alors ; la mer monte & mugit; 
L’Ambition s’envole , & le mont s’engloutit. 
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LE BONHEUR, 

POEME 

ALLÉGORIQUE. 
CHANT II. 
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A R G U M E N T. 



jcs richefles font moins des biens réels que le 
moyen d’en acquérir ; les rechercher pour elles- 
mêmes , c’eft n’en pas connoître l’ufage. Le ri* 
che ignorant éprouve l’ennui, le mépris des 
hommes à talents , des lavants. 11 ne faut point 
«le connoiflances dans une fortune bornée ; la 
nature indique les jouiffances. Il faut des lumiè- 
res pour jouir d’une grande fortqne , qui ne fç- 
roit qu’à charge , fi elle ne donnoit de nouveaux 
goûts. Recherchez donc le commerce des phi- 
losophes & des favants : Apprenez à penfer avec 
eux, en vous défiant de leurs fyftêmes. Les Stoï- 
ciens ont placé \£ Bonheur dans le calme d’une 
ame impaffible ; état chimérique dont l’Orgueil 
veut perfuader l’exiftence , fans en être perfuadé 
lui-même. 



/ . 
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LE BONHEUR, 



POEME ALLÉGORIQUE. 




Z' 



CHANT IL 



Si l’Amour, fes plaifirs, le pouvoir, la grandeur. 
N’ouvrent point aux mortels le temple du Bonheur , 
Faudra-t-il le chercher au fein de la richefle ? 

On ne l’y trouve point , répliqua la Sagefle. 

La richeffe n’eft rien ; fes ftériles métaux 
N’enferment en leur fein ni les biens , ni les maux. 
L’or a fans doute un prix qu’il doit à fon ufage ; 
Echange du plaifir entre les mains du Sage , 

Dans celles de l’Avare , il l’eft du repentir. 

Sans attrait pour les arts , de quoi peut-il jouir ? 

Non , ce n’eff pas pour lui que Bouchardon enfante , 
Que Rameau prend la lyre, & que Voltaire chante; 
Qu’Uranie a tracé le plan des vaftes cieux ; 

Que fur fon roc encore aride & nébuleux , 

Fontenelle répand les fleurs & la lumière ; 

Et qu’au pied d’un ormeau, le front orné de lierre, 

Il inftruit les Bergers à chanter leur plaifir. 

L’opulent accablé du poids de fon loifir , 

Aux dégoûts, à l’ennui, conduit par l'Ignorance , 
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$1 Le BONHEUR,' 

Cherche en vain le Bonheur au fein de l’abondance^ 
Empreffé de jouir , il ne jouit jamais , 

, Que du plaifir groflier des befoins fatisfaits. 

Son imbécillité croît avec fa richtfie. 

Ne t’en étonne point, ajouta la Sagefle ; 

Vil jouet des objets , dont il eft entouré , 

Tout homme à l’ignorance, en naiflant, eft livré. 

Du don de la penfée a-t-il fait peu d’ufage ? 

Dans fon orgueil jaloux s’éloigne- t-il du fage ? 

A la caducité parvenu fans talent , 

Son corps eft d’un vieillard, fon efprit d’un enfant. 
Rien ne châtie l’ennui de fon ame inquiète : 

Sous fes lambris dorés, que fait- il ? 11 végété. 

De quelqu’éclat , mon fils, dont l’or frape les yeux. 
Son poftefleur avide eft rarement heureux. 

Il a peu de vertus : Faftueux , fouple & traître , 

Tyran avec l’efclave , efclave avec le maître , 

Comme l’Ambitieux , jaloux de fes rivaux , 

: v „ Sans avoir fes talents , le Riche a fes défauts. • 

V 

L'un paroit à nos yeux toujours près de fa chute ; 
L’autre eft aux coups du Sort peut-être moins en butte: 
Mais aux fameux revers s’il eft moins expofé. 

Plus envié du peuple ; il eft plus méprifé. 

Les dangers que l’on brave ennobliflent les crimes : 
Tous les ambitieux patient pour magnanimes. 

Plus criminels fans doute , ils font moins odieux ; 

La Fortune en un jour les perd , nous venge d’eux: 
Ce fort qui les attend les dérobe à la haine. 

Mais quelle eft du mortel l’ame libre 8c hautaine , 

Qui ne voit les grandeurs que d’un œil de mépris ? 
Plus le péril eft grand, plus pour un fi haut prix. 
Chacun portant en foi la femence du crime , 

L’excufe dans un autre , 8c trop fouvent l’eftime. 

Le Bonheur n’eft donc pas près des biens fuperflus , 
Relégué par le ciel au palais de Plutus. 

Pu le chercher, difois- je? eft-ce auprès de ces fagesj 
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Chant II. 

Dont le nom eft encor refpeâé par les âges î 
La Sageflt me dit : on a vu des mortels , 

Jaloux de s’ériger eux- mêmes des autels , 

Ofer d’un Dieu moteur pénétrer le myftere. 

Mais ces fages , mon fils , que l’univers révéré , 

N’ont été bien fouvent que d’adroits impofieurs ; 

Trop admirés du monde, ils l’ont rempli d’erreurs. 

Et fait dans l’efpoir vain d’expliquer la nature , 

Sous le nom de Sageffe , adorer l'Impofture. 

Un Perfe , le premier , fe dit ami des Dieux , 
Ravifleur de la flamme & des fecrets des cieux : 

Le premier en Afie, il aflemble des Mages, 

Enfeigne follement la fcience des fages. 

Il peint l’abyme obfcur , berceau des éléments , 

Le feu , fecret auteur de tous leurs mouvements. 

Le grand Dieu , difoit-il , fur foa aile rapide , 
"Tendoit avant les temps la vafte mer du vuide ; 

Une fleur y flottott de toute éternité. 

Dieu l’apperçoit, en fait une Divinité.^ 

Elle a pour nom Brama , la bonté pour eflence ; 

Ce fuperbe Univers eft fils de fa puilTance. 

Par lui le mouvement fuccédant au repos. 

Du pavillon des cieux a couronné les eaux. 

Du fédiment des mers le Dieu pétrit la terre. 

Les nuages épais , ces foyers du tonnerre , 

Sont , par le choc des vents , enflammés dans les airs. 
Le brûlant équateur ceint le vafte univers. 

Brama du premier jour ouvre enfin la barrière ; 

Les Soleils allumés commencent leur carrière , 
Donnent aux vaftes cieux leur forme & leurs couleurs , 
Aux forêts leur verdure , aux campagnes leurs fleurs. 

Ami du merveilleux , foible , ignorant crédule , 

Le Mage crut long-temps ce conte ridicule; 

Et Zoroaftre ainfi, par l’orgueil infpiré. 

Egara tout un peuple , après s’être égaré. 

Ce fut en ce moment que le Dieu du Syftême 




94 LiBonhéüsl, 

Sur fon front orgueilleux ceignit le diadème. 

Voilé d'une orgueilleufe & fainte obfcurîté , 

Moins il fut entendu , plus il fut refpe&é. 

Mais de la Perfe enfin chafle par la Moliefle » 

Il traverfe les mers , s’établit dans la Grece. 

Il connoît , il a vu la caufe en fies effets ; 

Et la terre & les cieux font pour lui fans fecrets, 
Héfiode prétend que fur l’abyme immenfe , 
Regnoit le fombre Erébe & l’éternel ftlence , 

Alors que dans les flancs du chaos ténébreux , 

L’ Amour fut engendré pour commander aux Dieux* 
Déjà l'antique nuit qui couvre l’empyrée , 

Eft par les feux du jour à moitié dévorée ; 
L’Amour né , tout s’anime , & s’arrache au repos j 
Le ciel étincelant fe courbe autour des eaux t 
Thétis creufe le lit des ondes mugiffantes , 

Et Tithée au deflus des vagues écumantes , 

Leve un fuperbe front couronné par les airs. 
L’ordre né du chaos embellit l’Univers. 

Ainfi dans des efprits , admirateurs d’eux .mêmes , 
L’orgueil de tout connoître enfante des fyftèmes. 
Ainfi les nations , jouets des impofteurs * 

Se difputant encor fur le choix des erreurs , 

Aux plus folles fouvent rendent le plus d’hommages. 
Ainfi notre Univers, par de prétendus l'ages. 

Tant de fois tonr-à-tour détruit , édifié , 

Ne fut jamais qu’un temple à l’Erreur dédié. 

Hélas ! fi du favoir les bornes font prefcrites , 

Si l’efprit eft fini , l’orgueil efl fans limites. 

C’eft par l’orgueil jadis que Platon emporté, 

Crut que rien n’échappoit à fa fagacité. 

Du pouvoir de penfer dépouillant la matière , 

Notre ame , enfeignoit- il, n’eft point une lumière * 
Qui naifTe , s’affoibliffe , & croiffe avec le corps : 
Subfiance inétendue , elle en meut les refforts > 

Efprit indivifible , elle eft donc immortelle. 
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L’âme fut , tour-à- tour , une vive étincelle i 
Un atome fubtil , un fouille aerien: 

Chacun en difcourut ; mais aucun n’en fut rien. 

Ce n’éroit point a fiez : & l’homme en fon audace , 
Après avoir franchi les déferts de l’efpace , 

De l’ame par degrés s’éleva jufqu'à Dieu. 

Dieu remplit l’Univers , & n’eft en aucun lieu ; 

Rien n’efi Dieu , nous dit-il ; mais il eft chaque choie* 
Puis en longs arguments , il difeute , il propofe , 

Il forme enfin fon Dieu d’un mélange confus 
D’attributs différents , de contraires vertus. 

Trop fou vent ébloui par fa fauffe éloquence , 

Cachant fous de grands mots fa fuperbe ignorance , 

Il fè trompe lui-même , & fourd à fa faifon , 

Croit donner une idée , & ne forme qu’un fon* 

Dans les fentiers obfcurs d’une fcience vaine , 

Falloit-il perdre un temps que la raifon humaine * 

Aux premiers jours du monde, auroit employé mieux, 
A rechercher le vrai qu’à fe créer des Dieux i 
Folle en un efprit faux , éclairée en un fage , 

Locke quelle anima , nous en montre l’ufage. 
Choififforts-le pour maître , & qu’en nos premiers ans 
Il guide jufqu’au vrai nos pas encor tremblants. 

Locke n’ateignit point au bout de la carrière ; 

Mais fa prudente main en ouvrit la barrière. 

Pour mieux connoitre l’homme, il le prend an berceau , 
Il le fuit de l’enfance aux portes du tombeau ; 

Obferve fon efprit, voit comment la penfée, 

Par tou» nos fens divers efi dans l’ame tracée , 

Et combien des favants les dogmes impo fleurs. 
Combien l’abus des mots ont enfanté d’erreurs. 

D’un bras il abaiffa l’orgueil du Platonifme, 

De l’autre il limita les champs du Pyrrhonifme, 

Nous découvrit enfin le chemin écarté. 

Et le parvis du Temple oh luit la vérité. 

Pénétrons avec lui fous fa voûte facrée. 
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$<> Le Bonheur, 

Mais quels montres nombreux en défendent l’entrée î 
La ParefTe épanchant le fuc de fes pavots , 

Engourdit les efpriç d'un flupide repos ; 

Le Syflême entouré d’éclairs & de nuages. 

En les éblouiffant , en écarte les Sages ; 

L'odieux Defpotifme entouré de gibets, 

- Commande à la Terreur d’en défendre l’accès ; 

La SuperlVmon du fond d’une cellule , 

En chaffe , en l’effrayant , l’efprit foible & crédule ; 

Par fes cris douloureux le Befoin menaçant , 

Sur la porte du Temple arrête l’indigent ; 

L’opiniâtre erreur le cache à la vieilleffe , 

Et l’Amour en défend l’entrée à la jeuneffe. 

Mais ils s’ouvre aux mortels qui, d’un pied dédaigneux , 
Foulant les vains plaifirs , les préjugés honteux , 
Attendent leurs fuccès de leur perfévérance , 

Et font devant leurs pas marcher l’Expérience. 

Elle les a conduits jufqu’à la Vérité. 

Les conduit-elle encor à la Félicité ? 

D’un aflre impérieux la puiffance ennemie , 

Ou féme de douleurs le cours de notre vie. 

Ou du moins y répand plus de maux que de biens; 

Si je veux être heureux, & jamais n’y parviens. 

Si je ne puis jouir que de l’efpoir de l’être. 

Infortunés mortels, je ne fais, mais peut être. 

Le Bonheur n’eft pour vous que l’abfence des maux. 

Sans doute , qu’endormi dans un parfait repos , 

Le fage inaccefîible à l’Amour , à la Haine , 

Riche dans l’indigence & libre fous la chaîne , 

Porte indifféremment la couronne où les fers. 

Sous l’égide floïque , à l’abri des revers , 

Ce mortel doit jouir d’un calme inaltérable : 

Que l’Univers s’écroule , il refie inébranlable. 

Apprends , dit la SagefTe , à le connoître mieux ; 

Qui feint d’être infenfible, eft toujours orgueilleux. 
Comment peux-tu, trompé par fon dehors auflere , 

Prendre 
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Prendre pour fage un fou, fuperbe atrabilaire* 

Qui fenfible aux plaifirs , les fuit , pour éviter 
Le danger de les perdre, & de les regretter; 

Qui recherche par-tout la Douleur & l’Injure , 

Comme les feuls creufets où la vertu s’épure ; 

Qui toujours préparé contre un mal à venir , 

Se façonne à l’opprobre , & s’exerce à fouffrir ; 

Foule aux pieds la Richeffe , & bravant la Mifere, 

Se dévoue aux rigueurs de fon deftin contraire. 

Livrant aux pafljons de flériles combats , 

Vois ces foux infulter aux plaifirs qu’ils n’ont pas. 
S’enivrer des vapeurs de leur faux héroïfme ; 

Apôtres & martyrs d’un morne zénonifme , 

Préférer fottement la douleur au plaifir , 

Et l’orgueil d’en médire au Bonheur d’en jouir. 

Mais par leurs vains difcours, comment donc , ô Sageffc, 
Ont-ils pu ft long-temps tromper Rome & la Grece ? 

Ton efprit, reprit-elle, en eft-il étonné ? 

Chez des peuples altiers le Stoïcifme eft né. 

Comme un être impaffible , il leur peignit fon fage ; 

Il portoit fur fon front le mafque du courage ; 

Son maintien eft farouche, auftere , impérieux : 

Hélas 1 en faut-il tant pouf fafciner les yeux ! 

Vois pouffer à l’excès fa feinte indifférence. 

Vois , comme en tous les temps , féduit par l’apparence , 

Et du joug de l’Erreur tardif à s’échapper , 

L’imbécile univers eft facile à tromper. 

A ces mots je me trouve en une place immenfe , 

Qu’un peuple curieux remplit de fa préfence. 

Là , s’élève un bûcher où la torche à la main , 

Un fier mortel s’aflied avec un front ferein. 

Sur ce bûcher funebre , où ton œil me contemple , 
Peuple , s’écrioit-il , apprends par mon exemple. 

Qu’un fage en tout état , égal en tout aux Dieux , 

Eft calme , indépendant , impaffiblc comme eux. 

Rien ne peut l’émouvoir : la dévorante flamme , 

Tome y. G 
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Qui pénétre fon corps , n’atteint point à fon arôfe? 

La Crainte qui fubjugue un Cour fier indompté , 

Qui couche l’ours aux pieds de fon maître irrité , 

Et courbe un peuple entier au joug de l’efclavage, 

Peut tout fur la Nature , & rien fur mon courage. 

Il dit : à fon bûcher lui-même il met le feu ; 

La foule épouvantée en lui croit voir un Dieu ; 

Elle avance, fe preffe , elle s’écrie , admire. 

Quel eft donc , reprend-il , la terreur que j’infpire ? 

Que pourroit la douleur contre ma fermeté i 
Malgré moi j’admirois fon intrépidité; 

Son courage féroce' étonnoit ma foibleffe 
Alors que du bûcher la puiffante Sageffe , 

Ecartant cette foule, appaife la' Clameur. 

Le Stoïque le voit , il en frémit d’horreiir 1 . 

A ce coup imprévu fa confiance s’étonne ; 

Il pouffe un Cri plaintif, fa force l’abandonne : 

Son orgueil l’a laiffé feïtl avec la douleur; 

Et le Dieu difparoît avec l’Admiratenr. 

Egaré, dis- je alors, en ma route incertaine,' 

J’ai cherché le Bonheur , & ma pourfuite eft vaine.' 

Sans doute aux paffions je devois rèfifter , 

Télémaque , ou Mentor , les fuir, ou les dompter. 

Non : je n’écoute plus leur trompeufe promeffe. 

Quel eft ce faux Bonheur promis dans leur ivreffe ? 
Quelques plailîrs femés dans d’immenfes deferts. 

Sur leur illufion mes yeiix fe font ouverts. 

Le tradfport d’un inflant n’efl pas le bien fuprême. 

Quels feraient ces faux biens qu’on pourfuit, & qu'on aimé,* 
S’ils étoierit mieux connus, s’ils étoient comparés 
Au trouble , aux noirs foucis dont ils font entourés é 
C'éft Péclair allumé dans le flanc des orages. 

Qui d’un jour fugitif ftilonne les nuages , 

Et doht l’éclat fhbit répandu dans les deux, 

Paroît d'autartt plus vif qu’ils font plus ténébreux'.- 
Sous ucf ciel éclairé d’une égale lumierev 
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Chant I ï. 

J *• • 

L'heureux doit commencer & finir fa carrière. 

Ce Bonheur , b mortels, que nous recherchons tous,' 
N’eft que l’enchaînement des inftants les plus doux. 
Qui pourra me l’offrir ? Ô divine Sagefle, 

Sur les lieux qu’il habite , éclairez ma jeuneffe. 

Nos Plaifirs orageux entraînent mille maux, 
ie Bonheur feroit-iî un fiupide repos ? 
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LE BONHEUR, 

P O E ME 

• » • i »• • • « 

•;î .1 

ALLÉGORIQUE, 
CHANT III. 
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A R Ç U M E N T. 



'Homme le plus heureux eft celui qui rend fon 
Bonheur le moins dépendant des autres, &£ en 
même temps celui qui poflede plufieurs goûts aux- 
jcjuels jl commande. C’eft l’homme qui aime l’é- 
tude & les fciences. Il eft a la fois plus indépen- 
dant & plus éclairé. Il eft des plaifirs vifs que 
jdipnnjp (a Philofiopjiie , foit celle qui étud/e la na- 
ture,Toit celle qui étudie l’homme. Le'Philofo- 



phe jouit même en fe trompant. Il aime l’hiftoire 
gui lért $7 l’étüd^ expérimentale de l’homme. Il 
ne renonce point aux plaifirs des fens ; mais il 
les maîtrife. La Poéfie, la Mufique, la Peinture, 
la S'càJpture ,T Arçh>féftu're , font pour |qi des 
nouvelles fources de plaifirs. 
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LE BONHEUR, 

POEME ALLÉGORIQUE. 



Ç H A' N T II I r 



Au faîte des grandeurs , au fein de la Richeffe 
Qui peut tourmenter l’homme , & l’agiter fans celle i 
Quel ferpçnt fous les fleurs fe gliffe près de lui? 

Ce monflre à l’œil glacé , dit mon guide , eft l'Ennui, 
Du venin qu’il répand la maligne influence ,■ , . 

Jufque dans fon palais dévore l’Opulence, 

Dans les bras du plailir , dans le fein des Amours , 
Son fouffle empoifonné ternit les plus beaux jours. 
Quel remede à ce mal l fans doute c’eft l’étude ; < 

Plaifir toujours nouveau , qu’augmente l’habitude. 

Aux charmes qu’elle t’offre abandonne ton coeur. 

En elle reconnois la fource du Bonheur : 

En elle viens puifer ce plaifir dont l’ufage ; 

Convient à tout état , en tous lieux , à tout âge ; 
Plaifir vrai , dont le fage a la femence en lui. 

Malheur à l’infenfé qui l’attendant d’autrui , 

Et qui de la Fortune ignorant le caprice . 

De fon Bonheur fur elle a fondé l’édifice ; 

L’a mis dans les grandeurs, dans le fafie & les biens 
Pour rivaux il aura tous fes concitoyens. 

g 4 
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104 JL e Bonheur; 

Vers des monts efcarpés à ces mots elle avance^ 

Sur leur cime je vois le Doute , le Silence , 

La Méditation à l’œil perçant & vif, 

La fage Expérience au regard attentif ; 

Enfemble ils afluroient par des travaux immenfes , 

Les nouveaux fondements du palais, des Sciences: 

Ils y portoient déjà le jour des vérités. 

Ces monts par des mortels feroient-ils habités? 

Que vois-je à leur fommet ? Des fages , reprit-elle . 
Ils s’abreuvent ici d’une joie immortelle. 

A leur puiffante voix la Nature obéit; 

Son voile eft tranfparent à l’œil de leur efprit. 

D’un pas ils ont franchi la borne qui fépare , 

Le vrai le plus commun d’un vrai fin & plus rare. 
Dans les fecrets du ciel leurs yeux ont fu percer; 

Des effets à leur caufe, ardente à s’élancer. 

Leur raifon a détruit le régné des preftiges ; 

A leurs fages regards il n’eft plus de prodiges. 
Semblables à des Dieux ils ont pefé les airs , 

Mefuré leur hauteur , ceintré notre univers , 

A d’uniformes loix affervi la Nature. 

Dans la variété qui forme fa parure , 

Dans l’abyme des eaux , fur les monts , dans les deux ; 
Que de fecrets profonds ne s’offrent qu’à leurs yeux t 
L’un examine ici quelles forces puiffantes 
Sufpendent dans l’éther ces étoiles errantes: 

Comment en débrouillant l’immobile chaos , 

L’attraélion rompit les chaînes du repos. 

Cet autre a rallumé les flambeaux de la vie ; 

De la rapide Mort la courfe eft ralentie : 

L’art émoufte déjà le tranchant de fa faulx , 

Et le Temps eft plus lent à creufer les tombeaux. 

Plus loin reconnois-tu ces âmes courageufes 
Qui fendirent du Nord les ondes pareffeufes ; 

Ces flots qui , foulevés & durds par les vents ; 
Surnagent fur les mers en rochers tranfparents. 
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Chant III. - ïo^ 

Dans ces tri (les climats où leur gloire fe fonde , 

Sur un axe plus court ils fufpcndent le monde. 

Que leurs vaftes travaux étonnent mon efprit l 
Je fens qu’à leur afpeét mon ame s’agrandit. 

Ici, je pourrai donc épier la Nature, 

Percer de fes fecrets la profondeur obfcure ! 

Je pourrai donc enfin rencontrer le Bonheur ! 

N’euflfai-je qu’un feul goût; il fuffit à mon cœur. 

Un doute cependant me faifit , & m’accable : 

L’Erreur eft de nos maux la fource inépuifable y i 
Elle s’ouvre un accès dans le plus grand efprit : 

C'eft l’onde- qui par-tout & filtre & s’introduit. 

On la vit autrefois , chez les Romains , en Grece, 
Subjuguer dansZénon, & charmer dans Lucrèce. 

Le plus fage eft trompé : fouvent la Vanité 
Doit mêler des ennuis à fa félicité. 

Mais Defcartcs m’entend : j’ai, me dit-il, moi-même , 
Marché les yeux couverts du bandeau du Syftême* >- i 
Remplacé par l’erreur les erreurs d’un ancien. 

Bâti mon univers fur les débris du fien. 

Dois-je m’en affliger ? j’errai , mais comme un fage ; 
Et j’ai du moins marqué l’écueil par mon naufrage. 

Il faut , dit Malebranche , en faire ici l’aveu ; 

L’on ne vit rien en moi , quand je vis tout en Dieu; 

Si je n’étinceîlâ» que de fauffes lumières. 

Et fi Locke a flétri mes lauriers éphémères ; 

Inftruit par mes erreurs, 'il m’a pu dévancer. 

C’eft par l’erreur qu’au vrai l’homme peut s’avancer, " 
Si je me fuis trompé ; fi ma raifon efclave , 

Des préjugés du temps ne put brifer l’entrave , 
Pardonne, ô Vérité : quand j’én reçus la loi, ; 

Je ne t'oôènfoi* pas ; je les prenois pdur toi. 

Il dit , & j’apperçois plufieurs d’entre les fages , - - 

Qui mêlent en riant fous des épais feuillages 
Les voluptés des fens aux plaifirs de l’efprrt. 

Quel eft fous ces berceaux le Dieu qui les conduit ? 
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jto6 Le BoNHEUlj 

L’Amour a-t-il quitté les bofquets d’Idalie , 

Pour les arides monts où Te plaît .Uranie ? 

Les fages voudraient ils fe bannir de ces lieux ? 

Non : mais, dit la Sageffe , ils font dans l’âge heureux “ 
Où le Dieu de l’Amour les brûle de fes flammes; 
Doivent-ils, ehaftes foux , les éteindre en leurs âmes? 
Ma main entreiaffa dans le facré Vallon, 

Le myrte de Vénus au laurier d’Apollon. 

L'Amour eft un des Dieux à qui je rends hommage, 
C’eft lp tyran d’un fol, mais l’efclave d’un fage. 

Il donne à l’un des fers, à l’autre des plaifys. 

Ici , des fens , du cœur maitrifant les defir$ , 

L’heureux Anacréon , guidé par la Sageffe 
Des rôles du plaifir colore fa Maîtreffe , 

Dévoile fes béautés , & célébré l’Amour. 

Chantre voluptueux , il régné en ce féjour. 

Jçuiffez des beaux jours que le Printemps fait naître ; 

La fleur à peine éclofe eft prête à difparoître. 

En vos cœurs , nous dit— il , que l’heureux fouyenir 
D’un plaifir qui s’éteint , y rallume un defir. 

Caufez avec Zénon , danfez avec les Grâces. 

Puiffe l’Amour folâtre , empreffé fur vos traces , 

De fon ivreflê en nous prolonger les inftants 1 
, Voyez ce papillon au retour du Printemps , 

Comme il voltige autour d’une rofe nouvelle , 

Se balance dans l’air, fufpendu fur fon aile,. 
Contemple quelque temps fa forme & fes couleurs , 

Et yole fur fon fein pour ravir fes faveur?. 

Ainfi lorfque l’Aurore éclairant J’hémifphere , 

.Vient rendre à la . beauté le don heureux de plaire ; . 
Ce papillou c’eft moi ; la rofe, c’cft Dofûi 
Admirant de fon fein l’incarnat & les lys , 

Mon avide regard contemple avec ivreffe , 

Son beau corps arondi des mains de la Molleffe. 

Ne puis-je du defir modérer Jes. fureurs , 

Je y plp entre fes bras , & ravis fes fayeurs. 



i- 

J 
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Chant I H. *07 

Pans L'excès du plaifir nos âmes femblent craltrç, 
S’unir, (e pénétrer , & ne former qu’un être. 

Mourons 8c renaiiTons fur l’autel des Amours. 

Peux-tu , dis-je , ô Sagefle , écouter ces di(& 0 ur$ 1 
Des faufles voluptés tel ferait le langage ? 

Non , ce n’eft point ici la demeure du fage ; 

Et le remords toujours mêle dans notre fein 
Au neélar du plaifir le poifon du chagrin. 

L’Ennui qui , dans tous les. lieux , pourfuit le Sybarite i 
N’entre point, reprit-elle, au féjour que j’habite: 

Et quand la jouiflance attiédit fes defirs , 

Le fage, en d’autres lieux, cherche d’autres plaifirs. 
Apprends de moi , qu’un goût, alors .qu’il eft unique, 
Se change en paffion , & devient tyrannique ; 

Que la variété rend vif un plaifir doux. 

Un homme a-t-il en foi , raffemblé plufieurs goûts ? 

S’il en perd un , (à perte eft pour lui moins fenfible. 

En achevant ces mots , :un pouvoir invincible 
M’a déjà tranfporté près d’un yafte palais ; 

Ses abçrds font couverts par un nuage épais. 

L’on n’apperçpit au loin que ruines antiques ; 

Des débris entaftés en forment les portiques. 

Et fc palais fameux par fon antiquité , 

Eft bâti par la Fable 8c par la Vérité. 

Là , les crayons en main , la Mufe de l’hiftoire , 
Eternife des morts ou la honte ou la gloire^ ! 

Le fage la confulte , 8c d’un œil curieux , 

Voit comment Uamour-propre, en tous temps, en tous liens , 
Pere unique 8c commun des vertus 8c des çritqes , 
Creula de nos malheurs 8c combla les abymes ; 

Forma dps citoyens., les fournit à des Rois; _ ... 
Fit, rompit, refferra le nœud fapré des Loir; f 
Eteignit, ralluma les flambeaux delà guerre, 

Et mât divçrfement tous les fils de la Terre. 

Des antiqpes Romains , l’autre obfervant les mœurs j 
Et leur fièroçitç, germe de le.urs grandeurs, 

i 

i 
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ioS Le' Bon- heu R', 

Voit chez eux aux Vertus Succéder ia Richeffe ; 

Voit ce peuple vainqueur vaincu par la Molleffe , 

Et fon trône conftruit du trône de cent Rois , 

S’écrouler tout-à-coup affaiffé fous fon poids. 
Quelques-uns moins amis d’une étude profonde , 
Parcouroient d’un coup-d’œil tous les fiecles du monde , 
Qui, femblables aux flots, l’un fur l’autre roulants , 
Paroiffoient s’abymer dans le gouffre du temps , 

Et dans leur cours rapide entraîner & détruire 
Les Arts , les Loix , les Mœurs , les Rois & leur empire. 
Hélas , difoit l’un d’eux , tout paffe & fe détruit : 
Hâtons-nous de jouir ; tout nous en avertit. 

Homme infenfé , pourquoi , ft les mains éternelles , 

Aux fiecles, comme aux jours, ont attaché des ailes; 
Pourquoi fuir les plaifirs , t’épuifer en projets , 

Et pourfuivre des biens que tu n’atteins jamais ? 

Que mon ame , lui dis je , eft furprife & ravie ! 

S’il eft beau d’obferver fur les monts d’Uranie, 

Les refforts employés pour mouvoir l’univers , 

De nombrer les foleils fufpendus dans les airs. 

De voir , de calculer , quelle force les guide , 

Les fait flotter épars dans l’océan du vuide ; 

Comment des vaftes deux peuplant la profondeur; 
Tant d’aftres différents de forme & de grandeur, 

Jettés comme au haiàrd dans cet efpace immenfc , 

Par la loi de Newton s'y tiennent en balance. 

Eft il moins beau de voir quels refforts éteruels. 

Et quel agent commun meuvent tous les mortels ? 

De dévoiler des temps l’obfcurité profonde ; 

D’obferver l’amour-propre aux premiers temps du monde ; 
De le voir en nos cœurs créer les paffions , 

Eclairer les humains , former des nations ; 

Contre l’outrage ici, déchaîner la Vengeance; 

Là , contre l’affaflin cuiraffer la Prudence , 

Et forger de fa main la balance des Loix, 

La chaine de l’efdave & le fceptre des Rois; 
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De voir les nations tour- à- tour fur la terre 
S’illuftrer par leurs loix, par les arts, par la guerre; 
D’examiner les mœurs dans chaque état naiffant 
De prévoir fa grandeur ou fon abaiffement ; 

D’en découvrir la caufe encore imperceptible. 

Et d’un œil prophétique , à qui tout eft viftble , 

De fe rendre préfents des fiecles à venir ? 

Qu’en ces lieux , 6 Cliô 1 tu m'offres de plaifir 1 
Non : jamais fur ces monts la céleftc Uranie, 

A de plus grands objets n’éleva mon génie. 

Sageffe , en ce moment je fuis deux fois heureux : 
J’unis deux goûts divers. Cependant à mes yeux 
Le Temple du Bonheur ne s’offre point encore. 

Sans doute un Dieu l’habite. Eft-ce en vain qu’on l’implore! 
De ma félicité le ciel eft - il jaloux ? 

Pourquoi le feroit - il ? créé pour tous les goûts , 
Non, tu n’es point heureux autant que tu peux l’être. 
Chaque inftant , ô mon fils , ton bonheur peut s’accraître. 
Viens , il te refte encor des plaifirs à fentir : 

La carrière des arts à tes yeux va s’ouvrir. 

Je me trouve à ccs mots au milieu d’une plaine. 
Dans un cercle argenté que forme l’Hypocrêne , 

Eft un bois de palmiers qui fe voûte en berceaux , 

Et dont l’art bienfaiteur a tiffu les rameaux : 

De leurs fronts reverdis defcend un frais ombrage ; 
Mille feftons de fleurs fufpendus au feuillage , 

Y parfument au loin les haleines des vents. 

Quelles mains ont créé ces palais du * Printemps ? 

Pour qui tous ces autels ? quelle eft cette Déeffe ? 

L’Imagination , répliqua la Sageffe , 

Qui peut rouvrir encor les gouffres du chaos,' 

Et produire à fon gré cent univers nouveaux. 

Son œil perce au-delà du monde qu’elle embraffe ; 




no Le BaNHEüff; 

Elle franchit d’un faut & le témps & l’efpaceV 
C’eft elle qui courba tous les cercles des deux ^ 

Qui bâtit l’empyrée , & créa tous les Dieux ; 

Qui perçant par l’Etna jusqu’au féjour des âmes,' 

Y creufa le Tartare , en alluma les flammes ; i- 
Puis dé - là remontant à la dlarté du jour , 

Danfe avec les Sylvàins , folâtré avec l’Amoîur ; 

Au retour du Printemps chante Zéphire & Flore ,' 

Et lés pré» émaillés des perles de l’ Aurore.* 

Ici, le jugement à Tes côtés affis ,' 

La dompte , la dirige en fés efforts hardis: 

Aux oeuvres du Génie avec elle il préflde. 

Dans ces divers bofquets où le deftin te guide j 
J’ai raffemblé les arts : chacun a fes autels. 

Et quels font ,' dis - je alors , ces fortunés mortels . 
Qui dans Part de Linus inflruits par Polymnie, 

Par leurs fublimes chants ont fait taire l’Envie ? 

Ceux dont les vers hardis , mais toujours pleins de fens , 
Ont fubi , fôutenü les épreuves du temps. 

Tu vois Lucrèce ici peindre aux regards du fage , 

Le vrai le plus abftrait fous la plus vive image ; 
Milton d’un feu folide enfermer les enfers , 

Cei'ntrer le pont qui joint l’Erebe à l’univers ; 

Les Priors , les Boileau* , les Popes , les Horaces ,’ 
Ceindfe la Vérité de l’écharpe des Grâces; 

Le hardi' Crébillon évoquer la Terreur, 

Ét prêter dans fes vers des charmes à l’Horreur. 

Non loin , Perfe eft a {lis : enfants du feul génie ,* 

Que mes vers , difoit-il, plaifent fans harmonie 
Je n’imiterai point ces Rimeurs fans talents. 

Qui prodignes de fons , mais avares de fens , 

D’un déluge de mots fans verve & fans idées," 
Inondent le papier en phrafes débordées. 
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Êt je n’allîerai point , imbécille orateur J 
L’or pur des vérités au plomb vil de l’erreur. 

Semblable au Dieu brillant qui verfe la lumière,' 

Qui paroh ? c’eft celui dont la. vôix la première 
Fit entendre aux François les fiers accens de Mars J 
Né pour fous les plaifirs , il chanta tous les arts. 

Sa main cueille à la fois lé laurier & la fofe ; 

Peint les travaux d’Henri , les charmes de Monrofe 
Les fureurs des Cléments, les malheurs de Valois, 

Le inonde par Newton fournis à d’autres loix , 

Le rayon qrue Denis enfourchoit pour monture. 

Et le prifme où notre cèil en fonde la nature. 

Tel on voit dans un lac à la fois defliné , 

L’objet le plus prochain & le plus éloigné , 

Le côteau qui l’enceint, la forêt qui l’ombrage,' 
L’herbe, le jonc, la fleur qui borde fon rivage, 

Ét l’aflre étincelant qui traverfe les deux. 

J’entends l’air retentir de fons harmonieux : 

Je reconnus Quinaut: l’Amour montoit fa lyre.' 

Du Dieu qui l’infpiroit, il étendoit l’empire. 

Et drefloit fes autels dans ces palais changeants , 
Travaux de tous les arts , plaifirs de tous les fera» 

Plus loin eft l’attelier où l’heureufe peinture. 
Toujours en l’imitant embellit la Nature. 

Mille groupes divers , chefs-d’œuvre de fon art , 

Du fpeéiateur furpris arrêtent le regard. 

Il a cru voir des corps : fa main impatiente , 

Touche, veut s’aflurer fi la toile eft vivante; 

Et fon èfprit encore incertain , curieux , 

Doute qui l’a trompé du toucher ou dés yeux. 

Dans ce tableau hardi je vois les mers émues, 1 
S’élancer, fe heurter, & retomber des nues. 

Par un nuage noir les deux au loin couvert# 
ths font plus éclairés que du feu des éclair?, 







iîî Le Bonheur, 

L’un peint le fier Renaud enchaîné par Armide ; 
L'autre a ceint d’un ferpent le front d’une Eumenide. 
Plus loin je vois le Temps , qui , vengeur des héros. 
Traîne, étouffe l’Envie aux pieds de leurs tombeaux. 

Là, du fein entr’ouvert d’une vague écumante, 

Vénus fort , & paraît fur l’onde nutgiflante. 

L’Amour naît avec elle , & par elle eft armé ; 

Du feu de fes regards le monde eft animé.. 

Déjà Pan fur fes monts a faifi l’Oréade ji-o 
Neptune a fous les eaux entraîné la Nayade^ 

Ixion dans fa nue a pouffuivi Junon; ; 

Proferpine aux Enfers s’abyme avec Pluton: 

Qu’en ces lieux , dis-je alors , j’aime à voir la peinture * 
Donner des corps aux Dieux , une ame à la Nature ! 

Des gouffres de l’oubli retirer les héros , ' . 

Et par ce noble efpoir en former de nouveaux! 

Que de plaifirs divers un feul goût fait éclorre ! 

Du temple du Bonheur fi je fuis loin encore , 

Du moins à chaque pas qüe je fais en ces lieux. 

Je me fens à la fois plus fage & plus heureux. 

Je dis & j’éprouvois une joie inconnue , 

Quand la Sageffe offrit un héros à ma vue. 

Que vois-je ? Un Prince ici?.. C’eft un Roi glorieux; 
Qui protefteur des arts & célébré par eux , 

Releva leurs autels qu’ayoit fondés la Grece. 

Dieux! qu’il eût été grand, ajouta la SageÏÏe , 

Si Socrate au confeil , comme Alcide aux combats ; 
L’ardeur de conquérir n’eut point armé fon bras ! 

De Céfar trop long-temps s’il fuivit les vertiges , 

Son fiecle fut du moins le fiecle des prodiges , 

Quand Louis par les arts fe laiffant enchanter. 

Embellit l’univers , las de l’épouvanter. 

Admire auprès de }uî ceux qui durant fa vie. 

Ont par d’heureux travaux illuftré leur patrie. 

Quand le goût des beaux-arts germera dans ton cœur , 

• De 
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De cent plaifirs nouveaux vois croître ton Bonheur , 
Déjà l’Architefture en main prend fon équerre; 

Elle a levé fes plans. Là , du fein de la Terre , ■ 

Tu vois ces longs leviers au même axe attachés* 

Tirer en gémiffant ces informes rochers. r . 

Sous les coups du cifeau le marbre fe façonne. 

Perrault courbe la voûte, arrondit la colonne, 

Eleve , affeiiihle , unit , & préfente aux regards 
Un palais, le chef-d’œuvre & l’afyle des Arts. 

Vois le Naûtre ceintrer ces fallons de verdure, ^ 

Des palais du Printemps varier la parure ; 

Vois les tilleuls en boule & les ifs arrondis ; 

Cybéle fous tes pas déployer fes tapis ; 

Cent pompes à la fois puifer dans les campagnes , 

Ce fleuve impétueux porté «fur les montagnes, .> 
D’où fe précipitant par de larges canaux, „ 

L’onde roule en cafcade, ou s’élève en jets-d’eaux. 

Mufes , <[ue cette enceinte eft par vous embellie 1 
Le Pu jet y reçoit le cifeau du Génie. 

Vois dans Ton attelier le rocher transformé, .1 
Sous les coups du marteau par degrés animé,.' . 
Tout-à-coup difparoîrre , & n’offrir à la vue , 
Qu’Adonis expirant , ou Didon éperdue. 

Que de tableaux divers ont frappé mes regards I 
Chaftes filles du Ciel , qui préfidez aux Arts , - 

Mufes, quel feu nouveau, me pénétre & m’enflamme I 
Je fens que tous les goûts font entrés dans mon ame : 

Si j'en crois. le tranfport qui fait battre mon cœur. 

Vos mains m’ouvrent enfin le palais du Bonheur. 

Les goûts que tu fais naître, ô fublime Sageffe, 

Comme les pallions ont aulfi leur ivreffe ; 

Je fens qu à fes plaifirs l’homme encor en ces lieux , 
Joint le plaifir nouveau de fe fentir heureux. 

En achevant ces mots fur les pas de mon guide , 
Entraîne tout-a-coup d'une courfe rapide , 

Dans un féjour riant je me vois tranfporré , 

Tarnt V. H 
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Et me trouve au palais de la Félicité. 

Les Art* & les plaiftrs enviro.inoient fon trône? 
Apollon & l'Amour foutenoient fa couronne. 

Le calme de fon ame éroit peint dans fes yeux t 
Et la joie y brilloit toujours des mêmes feux- 
Le temps y me dit alors la divine SagelTe , 

Dont parmi les humains la joie ou la trifteffe, 
T k our-à-tour précipite ou ralentit le cours , 

Par des plaiftrs égaux melure ici les jours. t 
Et moi , du vrai Bonheur la fource inrariffable 
Qu’à la félicité le deftin immuable , 

Attacha de tout temps par le plus doux lien , 

J’habite ce palais, & ce trône eft le mien. 

Elle dit , & mon œil à travers cent nuages , 

Ne vit plus qu’un amas de confufes images. 

Mon fonge difparut : je vis qu'à chaque inftant , 

Les Arts confolatcurs, plaifir indépendant , 

Nous ouvroient du Bonheur la fource incorruptible y 
Que de goûts différents plus l’homme eft fufceptible r 
Plus un mortel en peut raffembler dans fon cosur , 

Et plus il réunit de rayons du Bonheur : 

Que l’étude lui fait braver les injuftices ; 

Peut feul, en l’occupant, le dérober aux vices; 

Et dans) un cœur enfin qu’ils n’ont point corrompit y 
Achever le Bonheur qu’ébauche la vertu. 

Du monde , dis-je alors , j’éviterai l’ivreffe : 

Dans le fentier fleuri que m’ouvre la Sageffe , 

Je veux porter mes pas , réfolu d’y chercher 
Des plaiftrs qne le fort ne pourra m’arracher. 

Trop doux pour me troubler , affez vifs pour me platre> 
De paffer tour-à-tour du Parnaffe à Gythere, 

Et d’être, en mon Printemps, attentif à cueillir 
Les fruits de la riifon & les fleurs du plaifuv 

X 
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ARGUMENT. 



Le progrès des connoiflfances peut feul faire le 
Bonheur général & particulier. Les rois inftruits 
verront que le plaifir de faire du bien eft le feul 
■plaifir réel qtte- don n ent -les grandeu r *» -Les hom- 
mes éclairés & bien gouvernés fe rendront heu- 
reux , «a.-conüâbuan| auBonhçyr dej^au très,.. Mais 
çlMmo'tide efîf. eneôle l^rtri d^_|et^at. Sous, le 
joug de l’oppreffion des rois & des prêtres , le 
Sage doit jouir des arts , du plaifir d’aimer , &c 
de celui d’éclairfe/ les hommés autahi qu’il lui eft 
poflible. Fable d’Oromaze d’Ariraan. 
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LE BONHEUR, 

. 

POEME ALLÉGORIQUE’, 1 

. .;.l, ... aujHjl'1 où.ÿblOC esb auo'/ 
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CÜompagne des yertus , fyïiîim.e Vérité, : 
Qu’inftruit par tes leçons, guidé par ta clarfé^ , [JS <^ 
L'homme apprenne de toi que c’eft le plajfir jpçjggj 
L’ame de l’univers, le dpn d’un, Dieu fupréipe,. 

Qui lui fera trouver , loin des mortels jaloujç,, q 
Son Bonheur perfonnel dans le Bonheur de^to.qs,,,-^ 
O fainte Vérité! c’eft djius ton temple auguftf, ^ 
Que l’homme doit puifer les notions du jufte, ( ~ 

Aveuglé par l’.erreur, trop long-temps on fa yUj r 
S’égarer dans le crime en cherchant la vertu. 

° t j . . m (. I t 1 i*)l 

Il eft temps que ta main défille fa paupière, . 
Montre lui qu’ici-bas totj utile lumière , . T 

Peut feule y ramener un ficelé de Bonheur y ^ 
Que le vice eft enfin étranger à fon cœur. 

Si j’en crois l’Indien, il fut jadis pn âge, i, . ^ 
Où de l’homme innocent le vrai fut le partage. - 

On ne voyoit par tout que des cçpurs vertueux t 
Dés efprits éclairés & des mortels heureux, , “ 

Ce fiecle fortuné difparut comme un fonge. , ; 

H 3 
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xiS ~ Le Bonheur, 

Le fiecle qui le fuit voit le Dieu du menfonge , 

Le fuperbe A riman échappé des Enfers, 

Des ogibre* de l’Erreur couvrir cet univers. 

La terre à fou afpeâ poulie des cris funèbres. 

Le coeur aime le vice s- & l’efprit les ténèbres, 

„On voit à la candeur, à l'ordre, À l’équité. 

Succéder l'intérêt & la férocité. 

La paix voile fon front , 8c fait place à la guerre : 
.Tout combat , tout périt , tout change fur la terre. 

Vous des bords de l’Indus fortunés habitants. 

Vous les premiers témoins de ces grands changements! 
Qui vîtes de la nuit éternelle & profonde , 

Ariman s'élever fur le trône du monde ; 

Puiffé-je, en traduifanr vos fublimes écrits, 

Sur les maux à venir raffurer les efprits ; 

Préfenter aux humains la douce &. vive image 
Des vertus, des plaifirs, des mœurs du premier âge. 

Je veux , lçrfqu’empruntant un plus hardi pinceau, 
J’aurai de leurs malheurs efquiffé le tableau , 

Leur annoncer enfin qu’un fiecle de lumière 
Doit rendre l’homme encore à fa vertu première. 

Oromaze engendré de cét immenfe feu , 

Qui fe meut, qui conçoit, veut, vivifie, eft Dieu, 

A peine dans les cieux eut fufpendu le monde, 

Qn'en faveur des mortels fa main fage & féconde , 
Enrichit de fes dons tous les climats divers. 

Entre let habitants de ce vafte univers , 

Il en eft deux, fur- tç»ut, qu’il aime 8c qu’il infpirej 
L’un fe nomme Eüdor, & l’autre Netzanire. 

Que béni foit le ciel , fe difoient-ils un jour , 
Enchaînés à la fois par l’Hymen & l’Amour, 

Couple d’époux amants , quel Bonheur eft le nôtre ! 
Nous vivons , Netzanire , & vivons l’un pour l’autre. 
Rappelle à ton efprit ce jour où dans les bois , 

Je m’offris à tes yeux pour la première fois. 

Je tç yir, & l'Amour circula dans mes véinçs j 
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impatient d’aimer , je demandois tes chaîne*. 

"Tu daignois m'écouter; mes foupirs & mes voeux* 
N’-étoient point détournés par les vents envieux. 

Tu brulois de l’Amour qui dévoroit mon ame. 
L'Hymen loin de l’éteindre en irrite la .flamme : 

Elle ré fi (le au temps ; chaque jour je te vois , 

Plus adorable encor que la première fois. 

Le rayon argenté de la naiflante Aurore* 

Eli moins vivifiant, moins agréable 4 Flore* 

Que ton regard ne l’eft à ton époux heureux. 

Etre «charmant , fais-tu ce que peuvent tes yeux* 

Ta forme , ta beauté , ta grâce enchantereffe i 
Sais-tu ce qu’en un cœur elle porte d’ivreffe ? 

De ce corps façonné par la main des Amours , 

N ’as-tu jamais au bain admiré les contours? 

Mon ame jufqu’aux deux s'eft fouvent élancée ; 

Plein de toi , j’ai fouvent de l’œil de la penfée* 

Voulu tout comparer dans ce inonde habité: 

Je m’ai rien appçrçu qui t’égale en beauté. 

Si, diftrait un infiant de l’objet que j’adore. 

Je fixe mes regards fur l’éclatante Aurore , 

Sur les cercles des cieux, fur les imm-nfes mers. 

Sur ces orbes -brûlants qui traverfent les airs „ 

Malgré l’étonnement qu’éprouve alors mon ame , 

Ce fpeâacle n’a rien qui m’émeuve & m'enflamme; 
Je ne fens point en moi de fecret mouvement; 

Mon être enfin n’éprouve aucun grand changement. 
Ce fuperbe fpeâacle excitant ma furpriié. 

M’échauffe d’un plaifir que mon ame maîtrife. 

Que je fuis différent alors que je te voi ! 

Tout mon être fe change en approchant de toi. _ 

Le ciel à mon amour lia mon exiftence ; 

d’eft par toi que je fens , c’eft par toi que je penfe. 

Loin de toi je te cherche , & tout m’eft odieux ; 

Mais lorfque ta préfence embellit ces beaux lieux. 

Elle y répand ilefprit .& d’amour Jk .de joie. 




no 



Le Bonheur,; 

Au* ennuis dévorants mon cœur eft-il en proie! 

Du chagrin près de toi perdant le fouvenir. 

Mes yeux n’y font mouillés que des pleurs du defir^ 
Tranfportê, je regarde, & tranfporté je touche. 

Le foir, lorfque l’Hymen me conduit à ta couche , 

Ta naïve pudeur irrite encor mes feux : 

La grâce eft dans ton gefte , & le ciel dans tes yeux. 
Occupé de toi feule , ô l'ame de ma vie ! 

Le don de te charmer eft le feul que j’envie. 

Que fervent le favoir, l’efprit & le talent? 

T'aimer, te plaire eft tout, le refte eft un néant. 

Des Sages quelquefois j’entends la voix fublime. 
Chanter les Dieux , le temps , le chaos & l’abyme , 
Et peindre les beautés du naiftant univers ; 

Je ne fais ; mais l’ennui fe mêle à leurs concerts. 
Auprès de ta beauté qu’eft-ce que le génie ? 
Difcourant près de toi la fageffe eft folie. 

Tout eft créé pour toi. La rofe en ce jardin 
Croît pour qu’on la compare aux rofes de ton teint.' 
Près d’elle le Zéphir murmurant fa tendrefle. 

De fon fouffle amoureux rallume mon ivreffe. 
L’amour, les doux baifers, le chant de ces oifeauxî 
La vigne entrelaflee aux troncs de ces ormeaux , 
L’ombre de ces bofquets, ces fleurs , cette verdure. 

Et ces lits de gazon , & toute la nature 
Me ramene à l objet dont mon cœur eft épris. 

L’aftre doré du jour, l’aftre argenté des nuits, 
Chef-d’œuvres que créa la parole féconde, 

Montent-ils dans les cieux pour embellir le monde 2 
Non : mais pour éclairer de leurs douces couleurs , 

Le matin tes beautés & le foir tes faveurs. 

L’onde qui réfléchit en cet heureux afyle. 

L’image préfentée à fon miroir mobile , 

De fes limpides flots n’embraffe ce féjour. 

Que pour multiplier l’objet de mon amour. 

Mais le Soleil déjà s’élève en fa carrière. 
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Ah ptirfem Oromaze , au Dien de !a lumière ; 

Il eft temps de payer le tribut de nos vœux. 

Ç’eft lui qui te créa , par lui je fuis heureux ; ; 

C’eft ttn Dieu de bonté que Netzanire adore : 

Les plaifirs font fes dons , & qut jouit l’hortore. 

Au temple de l’Amour il plaça fes autels : 

Oromaze eft heureux du Bonheur des mortels. 

Elidor à ces mots embraffe fa compagne ; 

Tous deux font parvenus aux pieds d’une montagne , 
Que l’aube matinale éclairoit de fes feux. 

Par un charme invincible , attiré vers ces lieux , 

L’on fe fenroit forcé d’y diriger fa courfe ; 

Du penchant d'un rocher jailliffoir une fource , 

Dont les eaux ferpentant à travers mille fleurs. 

De l’aftre des faifons tempéroient les ardeurs ; 

Les airs font parfumés par d’odorantes herbes. 

Là s’élèvent dans l’air des platanes fuperbes , 

Dont les troncs , éclairés des premiers traits du jour,' 
Servent de peryftille au temple de l’Amour. 

Du milieu d’un baflin des ondes bouillonnantes, 
Jaillifloient, retomboient en napes tranfparentes , 

Leur cours fe partageoit en différents canaux : 
L’Aurore à fon réveil en tiüançoit les flots. 

Ces flots par cent détours roulant vers la campagne , 
D’une zône argentée entouroient la montagne. 

Plus loin montoit dans l’air le temple de l’Amour. 
C’eft-là que ces époux fe rendoient chaque jour. 

Ils alloient invoquant le Dieu de la lumière , 

A fes facrés autels adreffer leur priere. 

Un cri s’eft fait ouir du fein des antres creux; 

Des Agnes effrayants ont paru dans les cieux; 

Des gouffres du Ténare une vapeur obfcure. 

Dans les airs répandue, a voilé la Nature; 

La montagne s’agite, & la terre frémit. 

C’étoit l’inftant fatal par le dcftin prédit , 

Où le fier Ariman , Dieu d’erreur St de haine. 




in Le Bonhevr, 

Dieu terrible aux mortels, devoit brifer fa chaîna 
De l’univers fournis à fa divinité, 

Le temple de l’Amour étoit feul excepté. 

Sous fon portique augufte , à la crainte docile , 
L’heureux couple d’Amants court chercher un afyle,. 
A peine ils l’ont atteint que leurs yeux étonnés. 

Se portent vers les lieux qu’ils ont abandonnés. 

Quel fpeâacle effrayant ! 1’affre de la lumière 
Pâlit , fufpend fa courfe , & recule en arriéré. 

Les cieux ne brillent plus que du feu des éclairs : 

Un bruiffemcnt fourd parcourt fes vaftes mers. 

L’air fouterrain mugit , s’échauffe , fe dilate ; 

Avec un bruit affreux la montagne s’éclate , 

Et laiffe appercevoir dans fon flanc calciné , 

Le féroce Ariraan fur un roc enchaîné. 

Son corps eft engourdi fon ame fans penfée , 

Du fommeil du trépas paroifloir oppreffée, 

Lorfqu’un coup de tonnerre ébranle & fend les deux; 
A ce coup Ariman s’éveille , ouvre les yeux i 
Son état un moment l’humilie & l’étonne : 

Mais fa force renaît : il a ceint la couronne. 

Le roc s’eft abyrné; fes fera fe font brifés; 

Il lance autour de lui des regards embrafés. 

Qui répandent par-tout la crainte & les alarmes : 

Et fa vue aux Dieux bons arrache quelques larmes, 
Cieux , éléments , dit-il , & vous orbes brûlants , 
Qui fécondez la terre , & mefurez les ans : 

Ariman eff vainqueur ; adorez votre maître. 

Que l’univers enfin apprenne à me connoître. 

Le fceptre d’Oromaze a pafle dans ma main. 

Terre, aujourd’hui reçois ton nouveau Souverain; 
Vous monts que les forêts couronnent de verdure. 
Grottes que rafraîchit une onde vive & pure ; 

1 ocages toujours verds , qu’éclaire un demi-jour , 
Temples par le plaifir confacrés à l’Amour , 

Jardin délicieux > Eden que l’on renomme , 
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Ornement de la terre & délices de l’homme , 
Difparoiffez ; les maux, les pleurs de l’univers , 
Vont me venger du Dien dont j’ai porté les fers. 
Mortels , c’eft aujourd’hui que mon régné commence f 
Foudres , que vos éclats annoncent ma préfencé j 
Cieux , foyez attentifs- à mes commandements: 

Vous mugiflantes mers , & vous feux dévorants , 
Tour-à-tour fubmergez & confumcz la terre. 
Eléments , entre vous , je viens femer la guerre. 

Je te commande, ô Mort! de décocher tes traits : 
Que tout foit confondu ; je veux que déformais , 
Laphyïique, en fouillant la profondeur des mines. 
Ne découvre par-tout qu'un amas de ruines , 

Et life avec effroi dans les bancs fouterrains , 
L’hiftoire de la terre & celle des humains. 

Mortels , vous ramperez fur les débris du monde. 
Dans fa deftruâion que l’enfer me fécondé. 

Oromaze n’eff plus : j'ai vaincu mon rival ; 

Que l’univers phyfique , & l’univers moral , 
Eprouvent à la fois les coups de ma vengeance. 
Homme, que le malheur préfide à ta naiflance} 
•Que la faim , que la loif affiégent ton berceau : 

Je charge la douleur de creufer ton tombeau. 

De tes divers befoins chaque jour la viétime , 

Qu’ils portent dans ton cœur la femence du crime. 
Mon pouvoir bannira la juftice & l’honneur ; 

Je mettrai fur le trône & le vice & l’erreur: 

Leurs efforts réunis opprimant l’innocence , 

Contre elle enhardiront l’audace & la licence. 

Le cruel defpotifme aimé contre les loix , 

Va dépeupler la terre , & maffacrer les Rois. 

Que l’homme dégradé fe courbe à l’efclavage ; 

De la raifon en lui j’étoufferai l’ufage. 

Si fon efprit eft vais , je faurai l’abaiffer ; 

Qu’abruti par la crainte , il n’ofe plus peofer. 

Que ia jnuit dp l’efprit fucçéde à la lumière. 
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Homme crédule & vii, couvre-toi de poufliere; 

De toi-même ennemi,, vis dans l’affiiûiQD ; . . . • 

Reçois pour ton tyran la Superftitiç^L. 

A fon fceptre d'airain je foumets 1* nature. . , t 

L’efprit fera nourri d’çrreur & d’Unpofturç. 

Le rebelle à fes loix jcrainé dans les caçbots, ~i. j. , 
Reconnoîtça fon régné à des crimes nouveaux. 

Par fa fhipide foi , que tout mortel m’honore. 

Prêtres , baignez de fang l’autel où Tou m’adore. 

Trop indulgent, fan» doute , Oromaze autrefois,.. , 
N’impofoitaux humains que leurs deftrs pour loix y , 
Onadoroit ce Dieu fans crainte & faits alarmes: , 

Mon culte plus févere eft le culte des larmes. 

Que l’univers créé par ce Dieu bieofaiCant 
A mon ordre en ce jour rentre dans le néant. 

S’élevant à ces mots aux régions tonnantes , 

Les airs font comprimés fous fe& ailes pefantes. 

Il plane fur les vents qui lui fervent d'appui : . . 

L’impitoyable mort s’avance devant lui. 

Ariman a déjà , d’une main meurtrière , 

Sous la terre allumé le fouffre incendiaire. 

Les cieux autour de lui font fillonnés d'éclairs ; 

Et des monts dont le pied fert de voûte aux enfers , 
Et dont le front altier ne préfente à la vue 
Que des rochers de glace élancés dans la nue , . . . 

On a vu s’élever avec un bruit affreux , 

Des tourbillons de cendre & des torrents de feux 
De l’aride équateur jufques au Pôle aréKque , 

La flamme avec fureur s’étend , fe communique. 

Le terrein foulevé fe rompt avec effort. 

L’Atlas brûle au midi ; l’Ecla s’allume au nord y 
Et fes feux réfléchis au loin fur le rivage, 

Verfent un jour affreux fur ce climat fauvage. 

Les rocs avec fracas roulant dans les valons , 

Font mugir les échos , & friffonner les monts. 

Çe bruit affreux. fe mêle aux éclats du tonnerre: 



Digitized by Google 




, j C h a *r t I Va I itt 

Il gronde dans les cieux , j il roule fur la terre, 
jufqu’en fes fondements le monde dft 'ébranlé , 1 

Des crêpes de la nuit le Soleil x’eft voilé. 

Les vents font déchaînés; les vagues font émues; 

Les flots amoncelés s’élèvent jufqn’aux nues : 

La terre a tous les yeux offre une mer fans ports;-! 
Le féroce Océan a furmonté fes bords; '} 

Il bouillonne, frémit, fort des grottes profondes. 

Où jadis Oromaze a renfermé fes ondes ; : ■>. 

Et fes e aux fe mêlant avec les eaux des deux, > 
Touteft détruit, tour meurt. En; vain le malheureux s J. 
Cherche encore wn afyle en fa fuite incertaine , 

Sur le fommer du Mont, fur la cime dù chêne; r . 
L’Océan l’y pourfuit : la Mort avec les flots , 

Monte, approche ; il expire englouti fous les eaux. : 

La mer eft cependant «n fon lit rappdlée. < n -14 
Le tonnerre fé;tair; Inonde s’eft écoulé et'- ~ uA. 

Quel fpeétodeitfhçrreur l ces ôtés autrefois 
Aimables par les Arts : , heureules par les. loix. 

N’offrent de loos cârtés :à la vue interdite ;' : ; 

Qu’un aride.'défenrqup la, terTeor .habite, -terlr ~ " \ 

Arim^it fem déjà’qù’il manque à ibn courroux CI i.CX 
Un nouvel univers. pour y lancer . fes coups- A 

Entre les éléroems fle voix fufpend Ja.rgwerre; vr r. ! 
Son ordre tout puiffant a repeuplé la tetim: ne- aa! r.’-Vi 
Et trop sûr de (tnoùver fous des cicnx plùsféreins,- Âl 
De nouveaux aoalhairéux dans de nouveaux humait»’, I 
De la fphére ébianlée il raffermit la bafej -.".T 

Les époux pmftemés aux autels d’Oromaze , • ' I 

Quel dieu s’ aaiaepbur' nous, * r écrioiti.EHdor? uC. 

1/uni.vcrs eftdétrqù , 6t 'nous vivons encor. •?: r > 

Nous vivons , nous aimons ,iô puiffznce cèlefte î 1 il 
Tu me.conferves veut ; Netzanire mè refte. 

Tout entier à l’Atnou* dans ce palais de; fleurs , . "* 

Dont fart & le plaifir ont mêlé les couleurs , 

J’oubue & les leurs . maux &. . snoi-rmèwtQ 




n6 L E B O N H E Ü K , 

Il n’eft point de douleur près de l'objet qu’ortsiithe y 
Je mêle tour-à-tour fur ces lits odorants, 

Les voluptés de l’a me aux voluptés des fens. 

Jure-moi , quand la mort à la fuite de l'âge , 
S’approchant à pas lents de ce paiftble ombrage y 
Dans la tombe avec toi viendra m’enfevelir. 

Qu’elle me trouvera dans les bras du plaifir. 

De cet efpoîr fi doux ton amour eft le gage. .r d i 
L’Amour eft des .mortels le plus bel apanage ; 

C’eft l’ivreffe des fens 4 le plus beau dOn des deux 
Le feul bien qui nous foit commun arec les Dieux. 
Goûtons-le. Tu le fais y lui répond Netzanire ; 

Pour toi, jufqu’à ce jour, j’ai vécu, je refpire. 
L’univers ne m’efi/ien. Hélas ! pour mon Bonheur t 
Je n*ai rien defiré qu’un défen & tôn cœur. 

Mon ame , pour toi feul , à l’amour acceflible , 

Au malheur des humains n’en eft que plus fenfiÜlei ’l 
11 ferhble que l’amour dont mon coeur eft émn, 

Exalte encore en moi l’amour de la vertu. .... \ 

Tu vois de toutes parts la terre ravagée. „ 

Ah ! mon cher Elidor , elle n’eft point vengée. '■ 

Du Dieu que nous fervons renverfant les autels j 
Ariman à Ton joug a fournis les mortels. 

Sa rage en cer inftant qui paroît adoucie , 

Pour les rendre au malheur les rappelle à la viei; 

De s vices qu’il infpire il a fait leurs bourreaux} .1 - 

Il veut que chacun foit l’artifan de fes maux} 

Pour les multiplier, il laide à l’Ignorance, 

Le foin de féconder leur funefte femence. 

Du pouvoir d’Ariman affranchis : les humains : Çr 

Que leurs indignes fers foiettt brîfés par tes mains.’ 

11 faut pâr ta préfence adoucir leurs mifcres, ■< 
Secourir les mortels : ces mortels font nos frereS. 

Sois ponr eux fur la terre un Dieu cônfolateuf. 

Pour t’éloigner de moi s’il en coût* à ton coeur ; 

Crois qu’il «n coûte au mien 4 8t fiais fût que d’avance , 
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Chant IV. , U/ 

^'éprouve en ce moment tous les maux de l’abféoce. 
Mais n’importe ; je veux qu’en mon cœur agité , 
L’amour quelques inftants cede à l’humanité. 

Ton époux , à ces traits , reconnoît Netzanire : 

Non, je n’en doute plus, c’eft le ciel qui t’infpire,' 

Il me parle , & je vais à ton commandement , 

Jufque fur fes autels , défier Ariman. 

Dans fes mains , fi je puis , j’étendrai le tonnerre ; 

Je vais me devoüer au Bonheur de la terre. 

Tu le veux ; ton defir eft nia fuprême loi. 

Puiffé-je revenir plus digne encor de toi. 

Il la quitte à ces mots ; l’humanité le guide. 

Il traverfe à grands pas une campagne aride ; 

Il y cherche des yeux ces vergers & ces champ* 
Qu’embaumoient les parfums d’un éternel Printemps^ 
Où Flore captivoit le Dieu léger qu’elle aime , 

Où fans art & fans foins , la terre d’clle-même , 

Et coloroit les fleurs , & mùrifloit les fruits. 

Quels objets différents frappent fes yeux furprisl 
Il voit , la bêche en main , le travail & la peine , 
Dégoûtant de fueur, enfemencer la plaine, 

La peffe , la famine & les chagrins cruels , 

A différentes morts condamner les mortels: 

L’aftre éclatant du jour, parcourant l’écliptique. 

Lancer fur l’univers une lumière oblique , 

Y faire faccéder fous des deux fans chaleurs , 

Les Hivers au Printemps 8c les friniats aux fleurs. 

ElidOr cependant avance ; il veut s’inftruire. 

Et des loix 8t des mœurs qu’Ariman doit prefcrire 
Aux nouveaux habitants d’un nouvel univers. 

D’un terrain fablotmeux traverfant les déferts, 

11 dirige fes pas vers un bois de platanes. 

Au pied d’une montagne il a vu des cabanes: 

Il s’approche, il entend des torrents qui par bonds. 
Du fommet des rochers tomboient dans les valons. 
L’aftre brillant des deux , dit haut de fa carrière , 




LeBonheus.; 

Sur ce mont darde en vain une paie lumière. 

Des chênes monftrueux , monarques des forêts, 

Abforbent fes rayons dans leur feuillage épais. 

De ftériles rochers on voit de longues chaînes , 

Mêler leur cime aride à 1a cime des chênes. 

Des lieux qu’un jour obf'cur confacre à la terreur , 

La vafle folitude augmente encor l’horreur. 

Là , guidé par l’efpoir de fecourir fes freres , 

De pleurer avec eux , d’adoucir leurs miferes , 

Elidor a gravi fur des monts fourcilleux , 

Dont le fommet fe perd dans un ciel orageux. 

Sur leur croupe efearpée , il voit un précipice , 

Abyme caverneux , creufé par l’avarice , 

Qui , la pioche en main , y fuit un filon d or. 

Elle n’arrêta point fes yeux fur Elidor. 

'Tandis qu’il s’égaroit dans cette folitude. 

Un fpeftre s’offre à lui ; c’étoit l’Inquiétude ; 

Monftre qui de fes mains fans ceffe déchiré , 

Doit fon être aux tourments dont il eft dévoré. 

Le trouble , l’œil hagard , le fuit , ou le dévancc ; 

Elidor ignoroit fa funefte exilfence. 

Il voit des opulents que ce monftre pourfuit. 

Et fur leur trille fort fon ame s attendrit. 

Cependant il atteint le fommet des montagnes : 

Quel fpeélacle d horreur ! il voit dans les campagnes , 
Des guerriers raffemblés fous différents drapeaux , 
S’attaquer , fe défendre , & mourir en héros. 

De carnage & de fang ils ont couvert la plaine. 

Dieux , s’écrie Elidor, quelle gloire inhumaine 
Appelle ces guerriers dans les champs de la mort! 

Y vont-ils arracher le foible au joug du fort ? 

Non : ils ont combattu pour décider peut être , 

De deux tyrans cruels lequel fera leur maître. 

S’il eft , dit Elidor, des mortels vertueux. 

Ils vivent ignorés dans les temples de Dieux. 

Pour trouver le Bonheur , vifuons ces afyles; 

C’eft 



\ 



Digitized by Google 



/-I ' % , . „ • • f 

. C ,H A N T • :t V> T t?À 

e ‘ . . ! . *" 

’eft-là que les humains coulent des jours tratiquiles. 

Ah! puidé-jey revoir la juftice , la paix „j u ; 
Du refte.de la terre exilée à jamais. . j a-.vt-j. 

Etidor fent en lui renaître le fpé rance ; . 3 .... 

Defcendu dans la plaine , auprès d’un temple immehfe ,’ T 
Qu’y voit-il ?. habité par des Dieux courroucés ,,-v?) t t. 
Les murs en (ont conftruits d’oflements entaflés. ,*f 
Il entend retentir les voûtes fontçrraines , _ 

Du fifflement des fouets, du froidement des chaînes 
Des coups fourds des bourreaux , des cris de leur fureur 
Mêlés aux çris aigus pouffés par la douleur. . ) 

Eh quoi ! dit-il, eh quoi ! la foudre veagerede , .. 

Epargne encor l’autel de la fcélératefte i 
Et depuis quand les. Dieux, ennemis des humains, , ; 

Trempent-ils dans le fang leurs bienfgifantes mains-, î t 

Quel fénat aflèmblé fous cette yoûfe pbl'cure? 

Qui s’affcoit fur l’autel ? Que vois- je ? l’tmpofture. . . 

C’eft le fuperbe Eblis , Grand-Prêtre, d’Ariman , , , ■ 

Qui, Pontife Monarque, y régné infolemment. 

Une jeune Indienne en ces lieux amenée , t '■> 

Doit être en cet inftant aux flammes condamnée. , . ■. >. 
Mais tu la vois paraître. Il fapt , lui dit Eblis, # ï;ov: 
Encenfer aujourd’hui le Dieu dt .mon pays» - ;i , -:r 

Que je l’enc^nfe,-ou non ; .que l’importe , dit-elle,’,. L 
J’ai, jufqu’à ce moment, à la yçr,tu ficelle* ,;,.r 
Adoré * comme Eblis , un être bienfailant » 

Dans un lieu , fops un nom peut-être diffirent. 

Si le Dieu que tu fers protège l’innocence, 

C’eft le crime qui peut allumer fa vengeance. 

Ce Diep dont l’iqdulgence égale le pouvoir * ; "> 

Demande feulement ce qu’pu ^erpif; Igi devoir. ,j ;r ;.,r> 
Ton Dieu, peur tout j eh bien! qu-’il fe fade connoitre.v 
Mon cœur eft dans fes.maïqs, lui feul en eft le maître. ' 
A fon ordre puiffânt tout fléchit & fe tait : 

Je crois quand.il le veut , & non .quand il me plait. ;j y 
J’ai fermé ,.d»WS-JSl , mes lumière ... - n: ' 

Tomt Vi ' t 
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Le BoUB-nn; 

Que ton. Dieu vienne donc défilier ma paupierê.' 

Tu le fais; la croyance eft dans tous les inftan»i 
L’œuvre de fa bonté, non celui des tourments. 

Je te connois Eblis : mon œil enfin démêle 
L’intérêt qui te meut à travers ton faux zde. 

La terre eft contre toi prête à fe révolter: b : 

Pour te 1 ’-afliijettif , tu veux l’épouvanter; 

Tu veux être puiffant , & l’être par le crime; 

De ton ambition tu me fais la viftime. 

üans tin arrêt du ciel, ne crois pas que ma main ' 
Ofât , reprend Eblis, vërfer le fadg humtin< 

Contre toi de mon' Dieu la colere eft armées 
Sur cet affreux bûcher fi je fuis contumée* 

C’eft par l’ordre d’Eblis , non par celui des Dieux. 

Que ton culte foit faint, tu le dis, je le Veux. 

Mais de ce culte enfin , quelque foit l'exCellence , 
Réponds : tort Dieu peut-il punir comme une offenfe. 

Le forfait innocent de l’aVoir méconnn ? 

Je m’en rapporte à toi : trie condamnerois-tu, 

Si reléguée encore en de vaftes contrées , 1 1 
De ces-funeftes lieux, par des mers féparéés, 

J’avois , prêtant l’oreille à des bruits itnpofteurs; 
Méconnu ton pouvoir; ton nom & tes grandeurs? 

Tu /rémis: ce foupçori teparoît ufle injure. 

Si je fuis innocente aux yeux de l’Impofture-, 

Si j’obtiens grâce enfin d’un monftre tel que' toi; 
Qu’aurois-je à redouter de notre commun roi? 

11 punit les forfaits , pardonne à l’ignorance ; 

Et s’il n’a-point d’égal en fageffe , en puiffance. 

Ce Dieu fans doute eft bon ; c’eft ton impiété , 

Qui prête à ce Dieu faint j tOn inhumanité; : 

Viens-tu jufqu’en ces lieux braver l’Etre Suprême? 
Tu-refpires encor , & j’entends ce blalphême 1 
Ariman m’apparolt , Dieu terrible & jaloux , 

Tu vas le reconnditre à fes rapides Coups, 

Que ne peut mefurer, ni le temps , ni l’elpace. I 
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Î1 parle ; & fous fa main tout tombe , tout s’etitaffe. 
Meurs , & que le bûcher , dont j’allume les feux , 
Epouvante à jamais tout mortel orgueilleux , 

Qui rebelle à mon culte , & fous le nom de fage , 
Confulte fa raifon , ofe en vanter l’ufage. 

Eh quoi, dit Elidor, l’orgueilleux irapofteur 
Prétend affocier le ciel à fa fureur ? 

Sa main verfe le fang , & c’eft Dieu qui l’infpire ? 

Ah ! fuyons ces autels que je ne puis détruire. 
Quelque fage , peut-être en ces lieux retiré , 
M’enfeignera le temple aux Venus confacré ; 
M’apprertdra ft ce monde eft créé pour la guerre, 

Si la force eft enfin le feul dieu de la terre. 

Elidor jette au loin un rapide regard : 

Une caverne s'ouvre , il en fort un vieillard. 

Hélas ! ce n’eft dônc plus qu’en un antre fauvage • 
Qu’on peut , dit Elidor , trouver enfin ua fage. 

Le crime a-t-il par -tout élevé fes autels? 

Le fage , devenu l’ennemi des mortels , 

De leur iniquité feroit-il la vidfime ? 

Parlez : loin des humains , qui votis banit ?.. le criai*. 
Mon fils , dit le vieillard , j’ai vécu , j’ai régné. 
Comme toi , j’ai vu l’homme au vice abandonné. 

Je voulois fon bonheur ; j’eflayai de le rendre 
Plus vertueux , plus jufte ; & je devois m’attendre 
Que les dieux m’aideroient dans mes nobles projets. 
Chaque jour détrompé par mon peu de fuccês. 
J’éprouvai des chagrins fans mélange de joie. 

Las d’un trône qù j’èrois à mes foucisen proie , 

Je n’ai plus mefuré l’empire & fon orgueil 
Que par l'efpace étroit qu’il faut pour un cercueil. 

Le refte eft inutile, & l’aveugle fortune 

N’ offre que des grandeurs dont l’éclat importune. 

Je m’en fuis .dégoûté : de ce fiecle pervers , 

J’ai fui ; j’ai recherché le repos des déferts. 

Oromaze eft-il donc oublié fur la terre i 

I a 




i&i L e Bonheur; 

Oui , reprend le vieillard il’injuftice, la guerre 
Oppriment, les humains. Tu vois fur les autols 
Regner infolemment les plus grands criminels. 

La vertu s’en exile. Il fut jadis un âge , 

Où le ciel avec joie en recevoir l’hommage. 

Le prêtre eft corrompu : dans fa perverfité. 

Il n’admet pour vertu que la crédulité. 

11 profcrit ja juftice ; & la fiere ignorance 
Fait plier à fon joug l’aveugle obéiffance. 

La fombre hypocrifie exige des humains , 

Non le culte du cœur , mais l’offrande des mains. 

Les Dieux, en l’épargnant, deviennent fes complices. 
Et l’autel , chaque jour , eft foaillé par fes vices. 

Je t’en ai dit affez; crois-moi donc ; il faut fuir 
Les malheureux humains qu’on ne peut fecourir. 

O vieillard vertueux ! pailliez- vous , loin du monde. 
Oublier tous les maux dont Arisnan l’inonde. 

Il s’éloigne à ces mots* & retourne au féjour». 

Où l’Amour inquiet r a*tendett foo retour. 

Ariman a vaincu ; la terre eft ; fon empire; 

Et je reviens» djt-$ , ma chere Netzanire,' 

Oublier , fi je. puis , le- (pléiade effrayant 
Des mortels opprimés fous le joug d’Ariman. 

Ce fpeftacle à mes yeux fe préfente fans ceffe. 
Tout , même dans tes bras , m’accable de trifteffe. 
Quel déluge de maux inonde l’univers ! 

Ariman a pan-tout transporté les enfers. 

J’ai vu l’homme encenfer & couronner le vice : 
J*ai vu le vrai talent courbé fous l’injuflice. 

Au rôle de flatteur s’abaiffer fans effort ; 

Ce vertueux forcé de ramper fous le fort; 

Des rois ambitieux fe dtfputant la terre , 

Dans le champ des combats fe lancer le tonnerre c 
J’ai vu 1 Intolérance aux pieds- des faints autels-, /... 
Un invoquant les dieux , égorger les mortels; 
jEt le fage à genoux devant l’Erreur altière y 



Chant IV. 

En recevoir des loix , & n’ofer s’y fouftraire. 

Oromaze l’entend, & des voûtes des deux 
Defcend enveloppé d’un tourbillon de feux. 

C’eft à l’efpoir , dit-il , à ranimer ton zele. 

Non : la nuit de l’erreur ne peut être éternelle ; 

Sois afluré qne l’homme , ô fenfible Elidor , 

A fon premier état peut s’élever encor. 

Si le bien eft du vrai toujours inféparable , » v 
La perte de ce bien n’eft point irréparable. • ' 

Un ftecle de lumière un jour doit ramener 
Ce fiecle de bonheur qui fèmble s’éloigner. 

Au milieu des befoins , dont le cri t’importune , 
Dont Ariman a fait la pomme d’infortune , 

Vois , du fein de la nuit, qui paroît s’épaiflîr ; 

Sortir le germe heureux d’un bonheur à venir. 
Vois ces befoins moteurs de Paétive induftrie , 

Des humains éclairés embelliflant la vie , 

Les arracher un jour à l’afloupiflement , 

Où les enfevelit le pouvoir d’Ariman. 

Du jour des vérités je vols briller l’aurore ; 

Et fi de fon midi ce jour eft loin encore, 

De l’auteur de vos maux les barbares projets 
Ne pourront de ce jour fufpendre les progrès. 
Heureux fans doute alors autant qu’il le peut être, 
L’homme aura mérité de m’avoir pour feul maître. 
Trop fuperbe Ariman , oui , ton régné eft paffé ; 

Je vois déjà , je vois ton trône renverfé. 

Tu portois jufqu’aux cieux ton orgueilleufe tête ; 
Tremble ; mon œil fur toi voit fondre la tempête, 
Privé de ton pouvoir , banni de l’univers , 

Ce bras vengeur te fuit jusqu’au fond des enfers. 
Tu tombes , dévoré des flammes du tonnerre ; 

Le mal s’anéantit , le ciel eft fur la terre. 

Monarques , qui tenez dans vos puiffantes piain$ 
L^s rênes de l’état & le fort des humains , 

De votre autorité quelle fera la bafe ? 

\ } 
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IJ4 L E B O N H E U R. 

Complices d’Ariman , ou les fils d’Oromaze , 

Vous pouvez , ou chéris , ou craints dans votre cour , 
Regner par la terreur, ou régner par l’amour. 

Vous pouvez, ( ce récit a dû vous en inftruire, ) 

Par vos foins vigilants , étendre en votre empire 
Le jour des vérités , ou la nuit de l’erreur , 

Et îufpendre , ou hâter le fiecle du Bonheur. 

C’eft à vous de choifir ce que vous voulez être , 

Et lequel de ces dieux vous adoptez pour maître. 

O toi dont le fuffrage & les divins regards , 

En enflammant Panifie , euflent créé les arts. 

Toi , qui fais , enchaînant les plaifis fur tes traces , 

Aux lauriers de Minerve unir les fleurs des Grâces ; 
O fille de Vénus, arbitre des talents. 

De ma mufe glacée anime encor les chants , 

Tu peux tout; à ta voix , immortelle Afpafie , 

L’amour feul donnera des. ailes au génie. 

Tu commandes au nom des plaifirs les plus doux t 
Te plaire cft le feul prix dont mon cœur foit jaloux. 

Sexe charmant , c’eft vous , qui jadis fur la terre , 
Armiez pour les combats les enfants de la guerre. 

Vous pouvez plus encor pour les fils d’Apollon ; 

Vous donnez des plaifirs ; la gloire eft un vain nom. 

Pour la derniere fois , recevez mes hommages : 

Vous fîtes les héros ; faites encor les fagçs. 



¥ 

fit 



Digitized by Google 









É P I T R E 



SUR 

7 « ;, 



zn : I 



L E S A R T S. : 

A M,* * * ■ 



Les talents , dit F Ignorance , font le malheur de ceux qui 
les pojfcdent ; f Envie les pour fuit ; r homme n'eft pas né 
pour I étude ; les Sciences font inutiles au Bonheur dû 
genre humain. A'tnfi parle le peuple ; mais il ignore que 
les Arts doivent leurs progrès aux Sciences ; ils ont intro- 
duit l'ufage des Métaux, de F Agriculture , &c. Mais la 
Chymie 4 donné les. poifons , la poudre à canon : On . lui 
doit aujjl les remedes ; & la poudre à canon a rendu I4 
guerre moins meurtrière : les peuplfs font à F abri des fré- 
quentes invaftons . Mais les Arts font les foUrces du luxe. 
Le luxe n efl un ■ mal que dans les Etats mal gouvernés. 

Difciple des beaux-arts* ami des vrais talents, - 
Tu recueilles leurs fruits pour l’hiver de tes ans j / 
Et chez les mor»s fameux de Grece & d’Aufonio. : 1 
Ta raifon s'enrichit des tréfors du génie. . . 

Tu vis heureux, content : mais toujours dans l’erreur*> 
Le vulgaire te plaint , ou blâme ce Bonheur. 

Ecoute ce Marquis nourri dans l’ignorance, :.;l ' 
Ivre de vin, d’amour, d’orgueil & d’opulence, 

1 4 
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Àu fortjr d’un foupér, où par tous les plaifir^ 

£on cœur vient d’épuifer , d’éteindre fes defirs. 

Ce galant précepteur des oififs du grand monde 
Avec eux au hafard differte , approuve ou frondé. 

Il ne diftingue point la voix de l’impofteur , 
D’antiques préjugés moderne approbateur , 

Le vrai jufques à lui darde en vain fa lumière J 
La main de l’Ignorance a fermé fa paupière; 

Il ne la rouvre point aux fublimes accents , 

Des dcmi-Dieux mortels , fameux par leurs talents. 

| . ï I 1 v 

Malheur, vient-îl notif dire,- à celui que la gloire. 
Porte à graver fon nom au temple de mémoire. 

A combien de dégoûts il doit fe préparer!, _ 

$i je veux être heureux , je dois peu defirer. 

Ce chêne fourcilleux , alors que la tempête , 

Qe ces rameaux touffus a dépouillé la tête , 

Quelle prife offre-t-il aux coups des ouragans ? 

Que peuvent contre lui leurs efforts impuiffants $ 
Bravant des aquilons la fitreur implacable , 

Il oppofe à leur fouffle un tronc inébranlable. 

Tel doit être le Sage ; & fon unique foin , 

Eft d’élaguer en lui les rameaux du befoin. 

Peu jaloux des grandeurs de l’aveugle fortune ^ 

Il fuit le vain éclat d’une gloire importune. 
Obfcurément heureux , on le voit préférer 
A l’orgueil d’inventer le plaifir d'admirer. 

Vivez , heureux mortels au fein de la molleffe. 

Vous naiffez ignorants; foyez-le par fageffe. 

Notre efprit n’eft point fait pour pénétrer, pourvoir; 
C'eft affez s’il apprend, qu’il ne peut rien favqir. 

Du cercle qu’il parcourt les bornes font prefcrites ; 
Dieu , de fon doigt puiffant , eu traça les limites. 

Çette fiére raifon qu’on s’obflîjie à prôner ». 

Où l’œil ceffe de voir , ceffe de difcerner. , 

Que fervent après tout les études immenfes 
Et ce fatras obfcur de vaines connoiffances ? 
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Quel changement , quel bien apportent aux éuts , 

Et de ces longs calculs tous les vains réfultats , 

Et ces Savants fi fiers, ces efprits indociles. 

Incommodes fouvent , & toujours inutiles, j 

Fainéants orgueilleux , tolérés par les loix , 

Accueillis par les fous , méprifés par les rois £ 

je les vois en fecret rongés par l’indigence, * ! •• - 

De l'inutilité , trop jufie récompenfe. 

Que ne les çonduit-on , ces fuperbes efprits, • ' 

Couronnés de lauriers hors des murs de Paris! - f • 

Le vulgaire ignorant , ainfi parle & s’abufe : 

Loin de le condamner, je le plains & l’excuft. - 
Sait-il qu’en fon calcul ce Savant abforbè , •» ■■■• .• 

Qui multiplie , a , a, par e , e , plus k , b, '■ 3 

Doit , reprenant en main le compas Si- l’équerre , ' 

Tracer fur le papier la figure d’un verre. 

Qui brifaqt les rayons dans fa courbe épaifiêtir. 

Et du dôme des airs abaifianr ta hauteur, 

Doit prêter à nos yeux une force nouvelle? 

Sait-il que l’osil , fixé vers la voûte éternelle i 1 
Le pilote attentif à peine a dans les deux , 

Pris la hauteur du pôle avec ces nouveaux yeux , \ . 

Qu’en un plan plus correô je le verrai réduire , - • 

Et deffiner des mers Je folitaire empire. 

La mort plus rarement nous atteint ;für les eaux; 

L’homme apperçoit l’écueil recouvert pir* tes flots.' • of 
Des lieux où le foleif commence' fa carrière , : • i ' r - 

lufqu’aux climats obfcurs où s’étéint fa lumière , 

Le chemin eft ouvert, POcéén habité. 

Le timide nocher dan# de port arrêté. 

Court affronter les vents affembfës fur fit tête. 

Il a déjà doublé le cap de la tetnpêtb , 

Et dépaffé ces monts qui , le front dans les airs , 

Semblent les fier* géants, défenfewrs de ces mers.- 
Le commerce a conftruit fur des côtes fertiles , " 

Jles comptoirs , qui bientôt , magafins de nos villes ? i - 

/ 
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Rendront communs à tous les arts & les préfents , 

Partagés par le ciel aux peuples différents. 

N’eft-ce pas le commerce , à chaque peuple utile, > i 
Qui nourrit le Batave en l'on marais ftét ilc i 
Il fonda fon empire ; il. en refte l’appui ; 1 

La Hollande lui doit ce qu’elle eft aujourd’hui; 

Il la fouffrait au joug dont l’Efpagne l’accable ; 

Il lui donne une armée , il là rend redoutable i 
Et verfant la richeffe au fein de fes états , ■ 

Y feme les lauriers cueillis par fes foldats. > 

Les arts commandent-ils? la nature eft docile. 

L’onde leur obéit , le métal eft duétile. 

Amis de nos plaifirs, leurs libérales mains. 

Ont de bienfaits fans nombre enrichi les humains. 

A décrier ces arts c’eft en -vain qu’on s’obftine ; 

Que ne leur doit-on pas ? ils ont fouillé. la mine , 

Des gouffres de la terre arraché les métaux. 

Là le feu les épure en de vaftes fourneaux ; 

Ici le dot preffé de l’élément liquide, . •• • 

Tombe, écume, mugit, tourne Taxe rapide » 

De vingt leviers ailés fur leur centre roulants. 

Les marteaux foulevés par leurs efforts puiffauts , 

Mus en des temps égaux , retombent en cadénce ; 

Et le fer fous leurs coups s’épure .& fe condenfe. 

Ignorant , vois les arts , peupler tous nos chantiers , ) 
Vois- les dreffer les mats , courber les madriers. 

Fondre l’ancFe, l’arquer, & des mains innombrables,' 
Ici tailler la voile , & là filer les cables. 

Du fuperbe vaiffeau les membres ifolés ,~ 

Par l’aétive induftri* à grands frais affemblés , ■ ■ 

Ne font plus endormis fur la .mobile arene. 

Le navire cédant au pouvoir qui l'entraîne , 

S’élance dans les flots ; & l’humide élément 
Jaillit, écume au loin, l’embraffe en mugiffant. 

Nos vaiffeaux par ces arts font armés pour la guerre : 
Us cinglent à Mahon , ils bravent l’Angleterre. 
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Voyez les provoquer , & chercher les combats. 

L’onde gémit au loin ; & ces fuperbes mâts 
N’offreot plus au regard qu’une forêt errante. 
Qu’éclaire coup fur coup une flamme tonnante. 

Ces arts , dit l’Ignorant, ne m’en impofent pas ; 
Regardez ce Chymifle entouré de matra» , 

S’il a purifié les fouffres de la terre , 

Broyé les minéraux. & pétri le tonnerre , 

N’a-t-il pas de fes feux armé les fcélérats i 
Soit : mais il rétrécit l’empire du trépas ; 

Et s’il ne peut des rois étouffer les querelles 
Il prête à leurs fureurs des armes moins cruelles ; 

La guerre eft moins fanglante , & Mars porte aux humains 
Des coups plus effrayants , mais des coups moins certains. 

Des malheureux mortels, lit-on l’antique hiftoire ? 

On y voit en tout lieu l’implacable Victoire , 

Brifer l’orgueil des rois , les jeter dans les fers , 

Et changer tout-à-coup les cités en déferts. 

Un feul combat jadis décidoit d’un empire. 

Sans défenfe, fans forts, fans l’art de les conftrnire , 
Les états font par-tout ouverts aux conquérants. 

Des bouts de l’univers ces rapides torrents , 

Dont rien n’arrête encor la troupe vagabonde , 

S« fuccédent l’un l’autre, & ravagent le monde. 

Mais Vauban eft-ii né ? le génie & les arts. 

En creufant les foflés, élcvent les remparts; 

11 oppofe en tous lieux les digues aux orages ÿ 
Et dans un cercle étroit concentre les courage*. 

Ce n’eft plus aujourd’hui l’âge des Conquérants; 

Les rois font couronnés de lauriers moins fanglants. 

Pour maintenir la paix entre chaque puiffance , 
L’Europe politique en main prend fa balance: 

Dans un jufte équilibre y pefe les états. 

On ne refpire plus le fang & les combats ; 

Le guerrier facrifie en une paix durable. 

L’orgueil d’çtrç terrible au dçfir d’être aimable. 
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Un héros dans le Nord appelle le< talents : 

Telle la poudre en feu fait effort en tout fens; 

En tout fens Frédéric fait effort vers la gloire. 

Favori d’Apollon , il l’eft de la viftoire ; 

Capitaine , Orateur , des Mufes vifité , 

Il s’ouvre deux chemins à l’immortalité. 

Des mains dont il frappa l’aigle de Germanie , 

Il careffe les Arts , applaudit au génie. 

Mais fon panégyrique irrite l’ignorant ; 

J’entrevois fon humeur à fon rire infultant. 

Croyez-m’en , dira-t-il , les grandes découvertes 
Par un heureux hafard nous font toujours offertes. 

Et vos Savants enfin , avec tous leurs grands mots , 
N’ont rien trouvé que l’art d'en impofer aux Sots. 

De leur fuperbe efprit l’orgueilleufe foibleffe , 

Fait des dons du hafard honneur à leur fageffé ; 

Et ne veut pas , trompé dans fes vains arg îments 
Voir que tout fur la terre eft un bienfait du temps. 

Le temps nous fit fes dons ; je le veux ; mais un Sage % 
Fit le plus précieux ; il en montra l'ufage. 

Sans lui , fans fon fecours , efprit foible & jaloux , 

Le prodigue hafard auroit peu fait pour nous. 

Je venx qu’il eût ouvert une riche carrière : 

Auroit-on , fans les arts , taillé , poli la pierre ? 

Je le répété encor , fans les arts bienfaifants , 

Le ciel nons eût comblé d’inutiles préfents. 

En quel temps, quels climats, les arts & les fciencesi. 
N’ont-ils pas du Bonheur répandu les femences ? 

Il fera fon ouvrage. A-t-il enfin germé ? 

1,’Ignorant ne fait plus la main qui l’a femé. 

Mais le Sage obfervant fes caufes itlvifibles. 

En fccret hâtera fes progrès infenfibles. 

Tout fe meut à fes yeux : tandis que pour les Sots ; 

Le mobile univers eft toujours en repos. 

A des yeux aveuglés vainement la nature, 

^.u figne des gémeaux fe couvre de verdure. 
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Que l’aftre de la nuit déployé au haut des airs , 

Les voiles argentés qu’il étend fur les mers ; 

Que l’Amant de Thétis, éveillé par l’Auroré , 

Rende la forme au monde , & fes couleurs à Flore ; 
Brife fes traits de feu dans le prifme des eaux s 
Et feme les rubis fur la cime des flots : 

L’univers devant lui dépouillé de fa forme; 

Ne lui préfente rien qu’une nuit uniforme. 

Semblable à cet aveugle , & bien plus malheureux ; 
Pour les beautés des arts le (Lipide eft fans yeux. 

A l’étude des moeurs jamais il ne s’abaiflè, > 

Le le moment préfent elt le feul qu’il connoiflfe. 

11 lut dans l’avenir , ce hardi Richelieu , 

Dont la favear prodigue accueilloit en tout heu 
Les arts & les talents pour les fixer en France. 

Il efpéroit par eux affermir fa puiffance; 

Il fentoit leur pouvoir* & qu’en tous les climats, > 
Les arts changent les mœurs, & les mœurs les états: > 

. ^ cs arts ont fécondé nos campagnes dénies j > 

Da riches monuments ont embelli nos villes , 1 

Et dans les coeurs enclins à la férocité , 

Subftitué la tendre & noble humanité. ' 

Nos plaifirs variés font leurs bienfaits encore, 1 

Et même avec dépit l’Ignorant les honore. T 

, Pour le char,ne des yeux , je vois dans les fourneaux 1 
L’induftrieux arriffe amollir les métaux. 

Leur donner à fon gré cent formes agréables. •'» 

Dans des creufets ardents il a fondu ces fables , 

Qui doivent répéter à mon œil enchanté 
Les objets de mon luxe & de ma vanité. 

L’artifle a battu l’or ; il en étend les lames ; 

De nos riches brocards fa main ourdit îes trames j 
Il en croife les fils , & fes heureux efforts , \ • 

De ces fils nuancés , femblent tirer les corps, ï 

Amis du riche oifif, les arts cherchent fansceffe 
A le fouftraire aux maux de l’ennni qui le preffe, 



Digitized by Google 




E P I T R É. 

De tout ce que la terre , ou renferme , ou produit * 
leur main a compofé le Bonheur qui le fuit. 

Colomb , dans ce deffein , fend les plaines de l’onde , 
Et rapporte avec lui , du fein d’un autre monde , 

Et de nouveaux befoins, & de nouveaux defirs. 
Germes qui produiront nos maux & nos plaifirs. 

Mais, dira -t -on , quels biens produifit le commerce ? 
D’un efpoir faflueux vainement on nous berce. 

Le luxe , qui le fuit dans les états divers , 

N’a-t-il pas augmenté les maux de l’univers ? 

Que de maux, en effet, font prêts à s’introduite 
Chez le peuple où le luxe établit fon empire 1 
L’artifan y gémit fous le faix des impôts ; 

Le courage avili s’y perd dans le repos. 

Lepuiflant fans pudeur y brigue l’efclavage , 

De fa foumiflion fon fafte efl un otage. 

Ces fuperfluités , ce fafte, ces plaifirs. 

Ces vains amufements qui charment nos loiftrs, 

Ce commerce , ces arts dont chaque ville abonde , 
Sont moins les bienfaiteurs que les fléaux du monde. 

Mais le mal que nous fait notre luxe effronté , 

Au luxe proprement doit-il être imputé ? 

N’eft-il pas un effet d’une caufe étrangère , 

Le produit d'un pouvoir avide & fanguinaire ? 

Les hommes , par leurs loix fages , ou corrompus »- 
Doivent à leurs tyrans leurs vices , leurs vertus. 

Dans nos heureux climats le luxe , la dépenfe , 

Amufe la richeffe, & nourrit l’indigence. 

Qui peut contre le luxe armer les fouverains ? 
Seroient-ce les plaifirs qu’il procure aux humains ? 

Des utiles vertus le compagnon fulelle; 

Le plaifir fur leurs pas fans ceife nous rappelle. 

Sans le plaifir enfin , pere du mouvement. 

L’univers fans reffort rentre dans le néant. 
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É PI T RE 

SUR 

LE PLAISIR.: 

A M. DE VOLTAIRE. 




Ceft le plaifir qui nous appelle au travail. Ceft Fefpéranc* 
des plaifirs qui font la fuite des richtffes & des grandeurs , 
qui nous porte à les chercher. Hiftoire abrégée delà Société , 
depuis fon origine jufqu'à F état où elle eft parvenue , & 
dans lequel on voit F amour du plaifir , mobile de toutes t les 
allions , r effort néceffaire des Sociétés ; il en fait le bonheur 
& la gloire , la honte ou le malheur , félon qu'il efl dirigé par 
les législateurs. La pcrfeHion de la législation eft de rendre 
le bonheur des individus utile au bonheur de la Société. Le 
de/potifne où tout a pour objet le bonheur. d'un feul , & la 
fuperftition , qui a pour but F empire 6 * le bonheur des 
Prêtres , font également oppofts à cette bonne législation. 

Q «. •* * • 

uand l’homrtte, par fa pente entraîné vers le crime ? 
De defirs indiferets , Tefclave ou la viftime, 

' . A 

Cède au poids de fes maUx qui femble l’écrafer ; 

Eft-ce donc le plaifir qu’il en faut accufer? 

En vain le faux dévot le bannit de la terre ; 

11 eft à tons nos maux un baume falutaire. 

C’eft l’éternel objet de tous nos vœux divers : 

i • i 
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Adorons donc en lui lame de l’unirers' 

Sa voix, qui nous appelle, à tous fe fait entendre^ 

Si l’efpoir d’en jouir nous fait tout entreprendre ; 

Si , créateur des arts , il nous donne des goûts j 
Dois-je les immole/ aux qaprices de» foux,? - - 

De ces arts décriés, quand l’étude féconde - 
N 1 auroit jamais donné que des plaifirs au mondes 
Ces arts auroient comblé notre premier defir. 

Qui peut de fes befoins difttnguer le plaifir ? \ 

C’eft un préfent du ciel fait par l’Efre liiprême. 

Quoi qu’en dife un dévôtJVeft un bien en lui-méme.' ' 
Il en eft du plaifir ainii que des honneurs : 

Par les foins vigilants de fes difpfinfateurs , 

Eft-il le prix d’un aâe injufte ou légitimé. 

Il nous porte aux vertus, on nous entraîne au crime.' 
Eclairant les mortels ou trompant leur raifon, 
Todr-à*tour il devient & Vemede Si poifonV 
Le plaifir , dirige pâr une main habile , 

Dans tout gouvernement eft un rèlTort utile. 

Aux champs tduméens voyez cet impofteur 
Eveiller la difeorde , & rérpandre l’erreur ; 

Par quels moyens fut-il , favofi de la /gloire , 

Â fés drapeaux fanglânts enchaîner la viéfoire ? 

Par quel art , abufant les crédules hninâins , 
Èchauffoit-il lés cdêürsde ces fiers Sarrafins , 

Qui rôujbUfS'affaïtiés de fang & de carnage, 
Courboient l’orgueil des rois au joug de l’efclavage 1 
L’univers confterné pltoit fous leurs efforts. 



Le fourbe , du plaifir employant les refforts, 

A çôté des travapi ghtSQit la récompenfç. . . / 

11 flattoit les defirs ; & sûr de leur puiffance , 

Au féroce vainqueut ouvrant le paradis , 

Par de-là tes dangers lui montroit les houris. . 

Veux-tu, plus curieux , t’inftruire & mieux çonnoître 
Les effets du plaifir , ce qu’il peut fur ton être , 

Et quel principe, afiif.,. griffant & général * -, 
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De toute étfernité mut lè monde moral ? 

Pénétre dans ton cœur; que ton œil examine : 

De la fociété l’enfance & l’origine ; 

Vois ce moment où Dieu créa cet univers : 

Il commande ; le feu , l’eau , la terre & les mers 
S’arrondiflent en globe , & l’efpace docile 
A reçu dans fes flancs la matière immobile. 

De mille aftres épars Dieu maintenant l’accord; 

Y porte là chaleur , la force & le reffort. 

Pour premier habitant de ce irionde vifible , 

Sa main a créé l’homme ; il naît , il efl fenfible ; 

Il connoît le plaifir, & relient la douteur. 

Et déjà l’amour-ptopre a germé dans fort cœur. 

Cet amour , en tout temps, arnté pour fa défênfêj 
Même dans fon berceau protège Ion enfarice ; 

Et contré tout danger devenu fort appui , 

Dans fa décrépitude il veillé encor fdr lui. 

Je dois à cet amour ma joie & ma trifteffe , 

Mec craintes , mes fureurs , mes talents * itia fageffêJ 
En toüt temps cet amour allumant mes defirs , - 
Me fait fuir la douleur , & chercher les plaifirs. 

Parmi ceux que je goûte il en eft un fuprême : 
Tout autre, à fon afpeft , difparoît de lui-même; 
Comme un fpeftre léger fuit à l’afpeét du jour ; 

Et ce plaifir fuprême eft Celui de l’amour. 

Ses feux brûlent Adam ; il voit Eve , l’admire , 
L’aime , l’embraffe , & cède au charme qui l’attire.' 
11 eft pere ; fes fils fe nourriflent de glands. 

Dans des antres profonds & creufés par le temps; 
L’un de l’autre d’abord écartés fur la terre , 

Sans Or & fans befoins , ils ont vécu fans guerre i 
Viélimes, ou vainqueurs des ours & des lions," 1 
Rois enfemble & fujets dans de vaftes cantons , 

Ils fuivent tous l’inftinft de la (impie nature. 

Leur nombre enfin s’accroît : la terre fans cultùfe 
Déjà ne fournit plus d’aflez riches préfents *- 
Tome V . K 
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Pour fauver de la faim fes nombreux habitants. 

L’art vient à leur fecours ; il a fouillé la mine , 

11 en tire le fer , il le fond , il l’affine. 

Ce métal fur l’enclume eft en foc façonné. 

Attelé fous le joug le boeuf marche incliné. 

Le befoin , le plaifir , fources de l’induftrie , 

Ont fécondé la plaine, émaillé la prairie. 

Embelli les jardins , & paré nos guérets 

Des couleurs de Vcrtumne & des fruits de Paies. 

La vigne croît , s’élève , & verdit les montagnes ; 

Les épis ondoyants jauniffent les campagnes; 

Et le travail enfin de toutes les faifons 
De la flérile terre arrache des moifions. 

Mais des premiers mortels lorfque la race entière. 
D’une courfe rapide achevoit fa carrière ; 

Lorfqu’enfin par les ans entraînée aux tombeaux , 

Elle eut cédé la terre à des mortels nouveaux ; 

Un nouvel art apprit à l'aûive avarice 
A partager le champ , qui d’épis fe hériffe. 

L’homme s’en rendit maître ; il l’appclla fon bien; 
C’eft alors qu’on connut & le tien & le mien ; 

Et que la terre entr’eux partageant fes richeffes , 

N’offrit plus aux humains fes communes largeffes. 

Un foffé large & creux enferme leur enclos. 

CTefl là que fe livrant aux douceurs du repos , 

Ils vivent quelque temps dans une paix profonde.' 

Mais qu’il dut être court , ce temps fi cher au monde ! 
Dans les hameaux déjà je vois le fort s’armer : 

Il veut , le fer en main , recueillir fans femer. 

De fa coupable audace ofant tout fe promettre , 

Aux plus rudes travaux fan orgueil vient foumettre 
Le foible qui réclame en vain l’appui des Dieux. 

Thémis , dit-on , alors remonta dans les cieux. 

La terre en ce moment eft livrée au pillage. 

Nulle propriété qu’on ne doive au carnage. 

Le vainqueur inlenfible au cri de la raifon , 
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Ravit à Ton voifin fa femme & fa moiffon. 

Des Paris ont par-tout allumé fur la terre. 

Au flambeau de l’amour le flambeau de b guerre ; 

Et l’univers entier ne préfente à mes yeux 
Que des veuves en pleurs , & des maifons en feux. 
La mort qui pouffe au loin des hurlements terribles. 
Va , parcourt l’univers fous cent formes horribles. 
Pour réprimer ces maux , on vit dans les états 
Le public intérêt créer des magiftrats. 

Chargés de protéger la trop foible innocence , 

La loi leur confia le glaive & la puiffance : 

On jure entre leurs mains de foutenir leurs droits i 
Ils jurent à leur tour de maintenir les loix. 

Mais à ces vains ferments le magiftrat parjure , 
Oublia qu’il étoit un droit de la nature. 

Le pouvoir affermi ceffa d’être en fes mains 
L’inflrument fortuné du Bonheur des humains. 

A peine indépendant , je le vois entreprendre 
D’anéantir des loir qu'il juroit de défendre , 

Ou plutôt s’en armer , pour bientôt s’affervir 
Les lâches citoyens qui n’ofent l’eu punir. 

C’eft alors qu’à fon front attachant la couronne , 

On le vit ériger fon tribunal en trône. 

L’amour du bien public fut un crime à fes yeux : 
Qui refufa fes fers , fut un féditieux. 

L’univers eut pour rois la force 8t l’artifice ; 

Ils y régnent encor fous le nom de juftice. 

Le criminel heureux eft par-tout révéré. 

Enfin dans fon palais le tyran maffacré 
Expire fous les coups des fujets qu’il opprime. 

La force étoit fon droit , la foibleffe eft fon crime. 
Lorfque d’aucun remords un roi n’eft combattu , 
Et qu’il n’admet pour loi que fon ordre abfolu , 
Tout différend alors fe juge par la guerre ; 

Tout mortel eft efclave , ou tyran fur la terre ; 

Il n’eft plus de vertu , d'équité , de repos ; 
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Et l’univers moral rentre dans le chaos.' 

Si l’orgueil éleva le pouvoir defpotique J 
La crainte l’affermit. Alors la politique , 

Cet art auparavant fi fage en fes deffeins , 

Ce grand art d’affurer le Bonheür des humain j , 

Ne fut que l’art profond , mais odieux , qui fonde' 

La grandeur des tyrans fur les malheurs du mondé,' 
L’homme adora le bras qui le tint abattit , 

Et de fa fervitude il fit une vertu. 

Du peuple infortuné l’aveuglement extrême 
Sembla le dépouiller de l’amour de lui-même. 

Il parut oublier que l’efpoir d’être heureux. 

De l’union publique avoit formé les néfeuds. 

Sous le nom des vertus il méconnut les crimes. 

Je vous prends à témoins , malheureufes vi&imcs 
Vous , qui de vos fultans flattant la cruauté , 

Placez l’art de regner dans l’inhumanité , 

Et femblez préférer dans vos vœux illicites , 

L’art affreux des Séjans à la bonté des Tites. 

Dans cette foible efquiffe où mon hardi pinceau 
A du monde naiffant crayonné le tableau , 

On voit que le plaifir , feul reffoft de nôtre ame , 
Aux grandes aâions nous meut & nous enflamme , 
Depuis l’efclave vil jufqu’au fier Potentat; 

Dans chaque empire on voit comment le magiftrat,’ 
Avide du plaifir , rechercha la puiffance , 

Affervit tout au joug de fon obéiffance , 

Souilla , par fon orgueil , le temple de Thémis , 

Et du glaive en fes mains par les peuples remis ; 

Pour venger la vertu du püiffant qui l’opprime , 

Il fit un inftrument dé vengeance & de crime ; 

S’en fervit pour courber fous un joug illégal 4 
L’homme libre en naiffant , & créé fon égal. 

C’eft ce même plaifir , dont la feule efpérance 
Infpire au magifirat l’amour de la puiffance , 

Et qui vers la grandeur fixant toujours fes yeux, 
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sur le Plaisir. 

Souvent d’un prêtre faint fit un afhbitieux. 
four élever la chaire il abaifle le trône , 

A la mitre bientôt affervit la couronne ; 

Et maître des efprits , ce prêtre fqit des rois , 

Des efclaves titrés , mais rampants fous fes loix. 
Qui des décrets du-ciel fe dit dépofitaire. 

Peut toujours , à fon gré , commander au vulgaire. 
Sous le nuage faint qui voile les autels , 

L’adroite ambition fe cache aux yeux mortels. 

Le farouche Dervis , fous la bure & la haire , 

De fes vaftes defleins déguife le myftere. 

11 paroît occupé du chemin du falut : 

Il cherche le pouvoir ; le plaiftr ell fon but. 
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SUR LE PLAISIR. 

IVIalheureux , éclairés par leurs calamités , -V 
Les humains font entr’eux des paôes , des traités. 

La fureté de tous, voilà leur loi première ; 
bans la loi , fans ce joug , honteux , mais nécefTaire, 

Le foible efl opprimé , le fort eft opprelTeur. 

Le grand art de regner, l’art du législateur , 

Veut que chaque mortel, qui fous des loix s’enchaîne , 
En fuivantle penchant où fon plaifir l'entraîne. 

Ne puifTe faire un pas qu’il ne marche à la fois 
Vers le bonheur public, le chef-d’œuvre des loix. 

Selon qu'un Potentat efl plus ou moins habile 
A fermer , combiner cet art fi difficile , 

D’unir & d’attacher, par un lien commun , 

A l’intérêt de tous l'intérêt de chacun , 

f 

Selon que bien ou mal il fonde la juflice ; 

L'on chérit les vertus, ou l’on fe livre au vice. 
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D'U N E £ P 1 T R E 

-> 

SUR LA SUPERSTITION. 

D ans tout empire un corps , quelque foit fa fageffe , 
Vers fa propre grandeur tend & marche fans ceffe. 

Sous le prétexte vain de l’intérêt des dieux, 

C’eft le fien que chérit ce corps ambitieux. 

Dans fes hardis projets , confiant , invariable , 

A fes membres il prête un appui redoutable. 

Par de féveres loix n’eft-il point contenu ? 

11 marche fourdement au pouvoir abfolu. 

Qui peut armer pour lui la publique ignorance , 

Des princes outragés ne craint point la vengeance. 
Qu’a-t-il à redouter des magiftrats , des loix ? 

L’interprete des dieux eft au-deffus des rois. , 

Lui feul de la vertu peut diflinguer le vice -, 

Lui feul devient alors juge de la juflice. 

A ce titre, il a droit de commander à tous. 

Pour conferyer ce droit dont il étoit jaloux , 

Pour les tenir fournis à fon dur efclavage , 

De la raifon en eux il profcrivit l’ufage ; 

Voulut que dédaignant fon impuiffant appui. 

Ils ne pufTent jamais être inftruits que par lui. 

La terre en ce moment fe couvrit de ténèbres ; 

Le fanatifme , né fur des tombes funèbres. 

Dans le temple des dieux , par l’erreur allaité , 

Y reçut les refpeâs de la crédulité. 

L c fceptre eû dans fes mains un don de l’ignorance : 

K 4 
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Sur l’univers craintif il étend fa pui/Tance. 

Sa tête eft dans les deux , fon pied touche aux enfers ; 
L’empyrée eft fon dais ; fon trône eft l’univers. 

Captif d’autant plus sûr , que moins il penfe L’être , .. 

Ce monde fe croit libre en l’adoptant pour maître. 

Il marche environné de folles viftons : 

Sur fon front eft écrit : Prince des nations. 

A Lisbonne, à Goa, c’eftfon pouvoir qui tonne , 

Qqi forme , qui détruit , qui punit , qui pardonne. 

On le vit autrefois au rivage Africain , 

Enfermer fa viâime en un brûlant airain , 

Du couteau de Calchas frapper Iphigenie, 

Enterrer la Veftale aux champs de l’Aufonie , 

Du vertueux Socrate ordonner le trépas , 

Porter par-tout la crainte , armer tous les états. 

Mais , dira-t-on , le prêtre atroce & fanguinaire 
Tint-il toujours en main la hache meurtrière i 
Fit-il toujours couler le fang fur les autels ? 

S’il parut quelquefois indulgent aux mortels ; 

C’eft lorfqu’à l’univers il commandoit en maître. 

Mais fi-tôt que du vrai le jour vint à paroître , 

Que le fage voulut fapper l’autorité , 

D’un empire fondé fur l’imbécillité : 

Le prêtre alors devint cruel , impitoyable } 

Armé par l’intérêt, il fut inexorable. 

Il ordonne le meurtre, il en fait un devoir. 

Devant fon tribunal le prince eft fans pouvoir. 

A fon fecours alors c’eft en vain qu’il appelle 
Cette même raifon que bannit le faux zele 
Aux efprits éclairés en vain il a recours : 

Exilés d’un état , ils le font pour toujours. 

Un roi refte entouré de fiijets imbécilles. 

Contre un clergé puiflanr, défenfeurs inhabiles; 

Eh que peut-il alors fi-tôt que dans un cœur 
L’aveugle intolérance a porté fa fureur ? 

Qui peüt lui réûfter ? un mortel qu’il infpire , 

h, ; { * * J - * : • . , • 1 
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sur la Superstition, 

Sous fes drapeaux facrés combat , triomphe , expire. 
Pieufement cruel, il foule fans pitié 
Les droits du fang, l’amour , & la tendre amitié ; 
L'interprète des Dieux couynande-t-îl un crime ? 

Il eft trop obéi, tout devient légitime. 

^.uïïi le fang humain , verfé par les payerçs , 

A-t-il fouvent rougi le temple des chrétiens. 

Nous crûmes trop long-temps , aveugles qne nous fouîmes , 
Qu’on honoroit le ciel en maffacrant les hommes , 
Qu’on pouvoir fur l’autel d’un Dieu de charité, 
Sanélifîer la haine & l’inhumanité. 

Déjà, pour fe venger du fénat d’Angleterre, 

Garnet a comprimé des foudres fur la terre. 

A-t-on faifi ce mon lire ? eft-il prêt à périr ? 

Incendiaire à Londre , à Rome , il eft martyr. 

t ... 
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DISCOURS 

Sur la Modération en tout , dans l'étude , dans l’ambition , 
dans les plaifirs , adrejfé par M. de Voltaire à M. Hel- 
vétius , au fujet de PEpitre de ce dernier fur le Plaiftr. 



1 out vouloir eft d’un fou ; l’excès eft fon partage ; 
La modération eft le tréfor du Sage. 

Il fait régler fes goûts, fes travaux, fes plaifirs , 
Mettre un but à fa courfe , un terme à fes defirs. 
Nul ne peut avoir tout ; l’amour de la fcience 
A guidé ta jeunefle au fortir de l’enfance ; 

La nature eft ton livre , & tu prétends y voir 
Moins ce qu’on a penfé , que ce qu’il faut favoir. 

La raifon te conduit ; avance à fa lumière ; 

Marche encor quelques pas ; mais borne ta carrière. 
Au bord de l'infini ton cours doit s'arrêter ; 

Là commence un abîme , il le faut refpefter. 

Réaumur , dont la main fi favante & ft fûre , 

A percé tant de fois la nuit de la nature. 
M’apprendra-t-il jamais , par quels fubtils rcfforts , 
L’éternel artifan fait végéter les corps ? 

Pourquoi l’afpic affreux, le tigre, la panthère. 
N’ont jamais adouci leur cruel cara&erc. 

Et que reconnoiffant la main qui le nourrit , 

Le chien meurt en léchant le maître qu’il chérit ? 
D’où vient qu’a' ec cent pieds, qui femblent inutiles. 
Cet infeéle tremblant traîne fes pas débiles? 

Pourquoi ce ver changeant fe bâtit un tombeau. 
S’enterre, & reffufeite avec un corps nouveau. 

Et le front couronné , tout brillant d’étincelles , 
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sur la Modération. 

S’élance dans les airs en déployant Tes ailes ? 

Le fage Du Fay (i) parmi fes plants divers, 

Végétaux raffemblés des bouts de l'univers, 

Me dira-t-il pourquoi la tendre fenfttive 
Se flétrit fous nos mains , honteufe & fugitive ? 

Malade & dans un lit , de douleurs accablé , 

Par l’éloquent Silva vous êtes confolé : 

Il fait l’art de guérir , autant que l’art de plaire. 
Demandez à Silva par quel fecret myftere 
Ce pain, cet aliment flans mon -corps digéré. 

Se transforme en un lait doucement préparé ? 

Comment toujours filtré dans fes routes certaines , J 
En longs ruiffeaux de pourpre il court enfler mes veines, 
A mon corps languiflant rend un pouvoir nouveau , 
Fait palpiter mon cœur, & penfer mon cerveau? 

Il lève au ciel les yeux , il s’incline , il s’écrie : 
Deinandez-le à ce Dieu , qui nous donna la vie. 

. Couriers de la phyfique, Argonautes nouveaux. 

Qui franchiflez les monts , qui traversez les eaux , 
Ramenez des climats fournis aux trois couronnes, 

Vos perches , vos fefteurs , & fur tout deux Laponnes(a): 
Vous avez confirmé , dans ces lieux pleins d’ennui. 

Ce que Newton connut fans fortir de chez lui. 

Vous avez arpenté quelque faible partie 
Des flancs toujours glacés de la terre applatie : 

Dévoilez ces refforts , qui font la pefanteur. 

Vous connaiffez les loix qu’établit fon auteur. 



(1) Mr. Du Fay étoit direfleur du jardin du roi, qui avait 
été très-négligé jufqu’à lui, & qui a été enfuite porté par M. 
de Buffen à un point qui fait l'admiration des étrangers. On y 
conferve , outre les plantes , beaucoup d’autres raretés. 

(2) Meilleurs de Maupertuis , Ciairaut , le Monnier , 8cc. allè- 
rent en 1736, à Torneo, mefurer un degré du méridien , éc 
ramenèrent deux Laponnes. Les trois couronnes font les armes 
«le 1 a Suede, à qui Torneo appartient. 
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Parlez; enfeignez-moi comment fes mains fécondas 
Font tourner tant de deux , graviter tant de mondos l 
Pourquoi , vers le Soleil notre globe entraîné , 

Se meut autour de foi fur fon axe incliné ? 

Parcourant en douze ans les céleftes demeures. 

D’où vient que Jupiter a fon jour de dix heures J 
Vous ne le favez point. Yotre favant compas 
Mefure l’univers , & ne le connaît pas. 

Je vous vois delîiner, par un art infaillible . 

Les dehors d’un palais à l’homme inaccefllble ; 

Les angles, les côtés font marqués par vos traits; 

Le dedans à vos yeux eft fermé pour jamais, 
pourquoi donc m’afljiger , fi ma débile vue 
Ne peut percer la nuit fur mes yeux répandue ? 

Je n’imiterai point ce malheureux favant. 

Qui des feux de l’Etna fcrutateur imprudent , 

Marchant fur des monceaux de bitume & de cendre , 
Fut confumé du feu qu’il cherchait à comprendre. , 
Modérons-nous fur- tout dans notre anjbition; . ; } 

C’eft du cœur des humains la grande paffion. 

L’empefé magiftrat , le financier fauvage , 

La prude aux yeux dévots , la coquette volage , , , ■ 

Vont en pofte à Verfaille , effuyer des mépris , 

Qu’ils reviennent foudain rendre en pofte à Paris, 

Les libres habitants des rives du Permeffe 
Ont faifi quelquefois cette amorce traîtrefle:. 

Platon va taifpnner à la cour de Denis : 

Racine janfeniftc eft auprès de Louis. 

L'auteur voluptueux qui célébra Giycere, 

Prodigue au fils d’O&ave un encens mercenaire. 

Moi- même renonçant à mes premiers defleins. 

J’ai vécu , je l’avoue , avec des fouyerains. 

Mon vaiffeau fit naufrage aux mers de ces Sirènes ; 
Leur voix flatta mes fens , ma main porta leurs chaînes; 
0n me dit , je vous aime ; & je crus comme un fot , 
Qu’il étoit quelque id£e attaché? à ce mot. 
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SUR LA MODiRîA + ION. 1 5-7 
J’y fui pris. J’âflervis au vain defir de plaire l 

La mâle liberté qui fait mon caraélere ; 

Et perdant la railon dont je devais m’armer , 

J’allai m’imaginer qu’un foi pouvait aimer. ) 

Que je fuis revenu de cette erreur grofliere ! 

A pëine de la cour j'entrai dans la carrière , t 

Que mon ame éclairée , ouverte au repentir , 1 



N 'eut d’autre ambition que d’en pouvoir fortir. 
Raifonneurs , beaux efprits , & vous qui croyez l’ètrë , 
Voulez-vous vivre heureux ? vivez toujours fans maître.! 

O Vous, qui ramenez dans les murs de Paris 
Tous les excès honteux des moeurs de Sibaris, 

Qui plongés dans le luxe, énervés de mollefle , J 
Nourriffez dans votre âme une éternelle yvrefle , 
Apprenez , infenfés , qui cherchez le plaifir , 

Et l’art de le connaître, & celui de jouir. 

Les plaifirs font les fleurs , que notre divin maître 
Dans les ronces du monde autour de nous faire naître^ 
Chacune a fa faifon , & par des foins prudens 
On peut en conferver dans l’hiver de nos ans. 

Mais s’il faut les cueillir, c’efl d’une main légère; 

On flétrit aifément leur beauté paflagere. 

N’offrez pas à vos fens de molleffe accablés , 

Tous les parfums de Flore à la fois exhalés. 

Il ne faut point tout voir, tout fentir, tout entendre; 
Quittons les voluptés pour favoir les reprendre. 

Le travail efl fouvent le pere du plaiflr. 

Je plains l’homme accablé du poids de fon loifîr. 

Le bonheur efl un bien que nous vend la nature. 

11 n’eft point ici-bas de moiflons fans culture : 

Tout veut des foins fans doute* & tout eft acheté. 
Regardez (1) BrofToret , de fa table entêté. 



(1) C'étoit urt confeiller au parlement fort riche, homme vo- 
luptueux , & qui faifoic excellente chere. 
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Au fortir d’un fpeôacle , où de tant de merveilles 
Le fon perdu pour lui frappe en vain fes oreilles ; 

Il fe traîne à fouper, plein d’un fecret ennui. 
Cherchant en vain la joie , & fatigué de lui. 

Son efprit offufqué d’une vapeur grolfiere , 

Jette encor quelques traits fans force & fans lumière; 
Parmi les voluptés dont il croit s’énivrer : 

Malheureux , il n’a pas le temps de defirer. 

Jadis trop careffé des mains de la mollefle , 

Le plaifir s’endormit au fein de la pareffe : 

La langueur l’accabla ; plus de chants , plus de vers , 
Plus d’amour ; & l’ennui détruifoit l’univers. 

Un Dieu , qui prit pitié de la nature humaine , 

Mit auprès du plaifir le travail & la peine. 

La crainte l’éveilla , Pefpoir guida fes pas ; 

Ce cortege aujourd’hui l’accompagne ici-bas. 

Semez vos entretiens de fleurs toujours nouvelles , 

Je le dis aux amants , je le répété aux belles. 

Damon , tes feus trompeurs , & qui t’ont gouverné , 
T’ont promis un bonheur qu’ils ne t’ont point donné. 
Tu crois , dans les douceurs qu’un tendre amour apprête. 
Soutenir de Daphné l’éternel tête-à-tête : 

Mais ce bonheur ufé n’eft qu’un dégoût affreux. 

Et vous avez befoin de vous quitter tous deux. 

Ah , pour vous voir toujours, fans jamais vous déplaire , 
Il faut un cœur plus noble , une ame moins vulgaire , 
Un efprit vrai, fenfé, fécond, ingénieux. 

Sans humeur, fans caprice, & fur- tout vertueux; 

Pour les cœurs corrompus l’amitié n’eft point faite. 

O divine amitié ! félicité parfaite ! 

Seul mouvement de famé , où l’excès foit permis , 
Change en biens tous les maux où le ciel m’a fournis. 
Compagne de mes pas dans toutes mes demeures , 
Dans toutes les faifons & dans toutes les heures , 

Sans toi tout homme eft feul ; il peut , par ton appui , 
Multiplier fen être , & vivre dans autrui. 
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idole d’un coeur jufte , & paffion du Sage , 

Amitié que ton nom couronne cet ouvrage ; 

Qu’il préfide à mes vers , comme il régné en mon cœur ; 

Tu m'appris à connoître * à chanter le Bonheur. 




\ 
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VERS 

l , v 

S U R L A MORT 

B E M. HELVETIUS; 

aux Mânes de mon Amï. 

O toi qui ne peux plus m'entendre , 

Ami, qui dans la tombe avant moi defcendu , 

Trahis mon efpoir le plus tendre. 

Quand je difois , hélas ! que j’avois trop vécu , 

Qu’à ce malheur affreux j’étois loin de m’attendre !" 

O comment exprimer fout ce que j’âi perdu ! 

C’eft toi qui , me cherchant au fein de l’infortune , 

Relevas mon fort abbattü , 

Et fus me rendre chere une vie importune 1 
Ta vertu bienfaifante égaloit tes talens : 

Tendre ami des humains , fenfible à leurs miferes. 

Tes écrits combattoient l’erreur & les tyrans , 

Et ta main foulageoit tes freres. 

L’équitable poftérité 
T’applaudifa d’avoir quitté 
Le palais de Plutus pour le temple des Sages. 

Et s’éclairant dans tes ouvrages , / 

Les marquera du fceau de l’immortalité. 

Foible fotilagement de ma douleur profonde ! 

Ta gloire durera tant que vivra le monde : 

Que fait la gloire à ceux que la tombe a reçus ? 

Que t’importent ces pleurs dont le torrent m’inonde ? 

G douleur impuiffante l O regrets fuperflus 1 
Je vis, hélas ! je vis , & mon ami n’eft plus. 

Far M. SaUrin , de F Académie Françoifi. 

SUR. 
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SUR M. HELVÉTIUS. 

Bienfaiteur délicat, riche fans étalage, 

Pere tendre, ami généreux. 

Au fein de l’opulence , il eut les mœurs d’un Sage,’ 
Et fon or lui fervit à faire des heureux. 

Mais vers le dédia de fon âge. 

Des vices de fon temps, la défolante image 
Vint le bleffer d un trait fi douloureux , 

Qu’au de-là des rivages fombres, 

Entre Platon & Lucrèce attendu , 

Doucement il efl defcendu. 

Chercher des vertus chez les ombres: 

P*r M. Dorât; 



Pour mettre au bas du Portrait de JW. H EL FÈTlUSi 

Des Sages d’Athene & de Rome,’ 

Il eut les moeurs & la candeur ; 

Il peignit l’homme d’après l’homme,’ 

Et la vertu d’après fon cœur. - 

Par M. l’Abbé de la Roche,' 






Tome y. 



L 
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LETTRES 

D E 

M. DE VOLTAIRE 

A 

M. HELVÉTIUS. 
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AVERTISSEMENT; 
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ta Poeffe àvàit beaucoup occupé M. Helvétius 
dans fa j'iürilfft.~A lOàns il avoit fait une tragédie 
de la Conjiiratlon de Fief que, qui donna a MC de 

. •* i> a* vu- '■ ■ ji' •- * . ■ T *2. t 



Voltaire itfpzfance (T un grand talent. Il avoit 
àiijjî compàfé x plùfieurs Epiirts en vers fur differents 
füjets de Philofophie. M. de Voltaire voulut lui fer - 
vir de guide, & C on voit dans la corrtfpondance de 
ces deux hommes célébrés , cT un côté la confiance & 
la docilité £ un ileve qui connoît t importance des 
avis , & de t autre le \ele défintérejje dé un grand 
maître qui fe paffionne pour un mérite naiffdnt , & 
qui cherche “a hourrir C enthoüjîafme dé un jeune 
homme qui le confulte avec franchife. Cette correj 
pondante n'a fini qu avec la vie de M. Helvétius . 
Sa derniere Lettres à M. de Voltaire efi datée de quel- 
ques mois avant fa mort . U'avoit ceffé de travailler 
à fon livre de /Homme, & vouloit reprendre fon 
Poëme du Bonheur, auquel il avoit renoncé dés 
Page de vingt -cinq ans , pour fe livrer tout entier à 
la Philofophie. Ses amis qui avaient été frappés de 
quelques beautés de eu ouvrage , le prejfoient de le 
revoir , & dé achever beaucoup de morceaux qu'il 
n avoit qu' tfquijfés . Il en refit quelques-uns qui font 
Us plus beaux de fon Poëme, Avant d'aller plus 

Ll 
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loin , & pour mieux prejfentir le goût du public fui 



un talent quil avoit négligé depuis long -temps, U 
Voulut avoir l’avis di M* de. Voltaire., qui ne ? avoit 
jamais flatté. Il lui envoya des morceaux qu'il avoit 



refaits T & mourut avant la réponfç. ^s/z . Pçëme 
dtvoit avoir VI Chants. Cefi. ejfeStvemenf: en VI 
tîhaits qu'il fut imprime aufji * tôf après, fa mort 9 
fur un manuferit mal en ordre refié depuis vingt ans 
en des mains étrangères. Il importe pat de J avoir 

. / t -V , “ \ t ■* 

comment il fut publié ainji défiguré. V Auteur ne ta 
retouché que pendant Us deux derniers mois de fa 
vie. Mais ton a dû voir dans cette Edition , la 
feule conforme à fon dernier manuferit , quil y avoit 
fait des corrections tfftntitlUs. Ses amis fçuls qui 
connoijfent U degré de perfection où il pouvait por- 
ter ce Poërae , regrettent beaucoup qu il ne tait 
pçittt fini. .... • 

•- : . ...... „ A ... .4 •• 
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L E T T R ES 



3 3 



D E 



M. DE VOLTAIRE' 
M. HELVÉTIUS. 



L E T T B Ï,U,^| 

Mon très - cher enfant , pardonnez l’expreflîon ; 
la langue du coeur n’entend pas le cérémonial : ja- 
mais vous n’éprouverez tant d’amitié & tant de 
févérité. Je vous renvoie votre épitre apoftillée , 
comme vous l’avez ordonné. Vous & votre ouvra- 
ge , vous méritez d’étre parfaits ; qui peut ne pas 
s’intéreffer à l’un & à l’autre ? Mad. la Marquife du 
Châtelet penfe comme moi ; elle aime la vérité 8c 
la candeur de votre caraétere ; elle fait un cas in- 
fini de votre efprit ; elle vous trouve une imagina- 
tion féconde : votre ouvrage lui paroît plein de 
diamants brillants. Mais qu'il y a loin de tant de 
talents &c de tant de grâces à un ouvrage correft ? 
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La nature a tout fait pour vous. Ne lui demandez 
plus rien , demandez tout à l’art. Il ne vous manque 
plus que de travailler avec difficulté. Vingt hpns vers 
en quinze jours font mal aifés à faire ; Ô£ depuis 
nos grands Maîtres , dites-moi qui a fait vingt bons 
vers ^Alexandrins de fuite ? Je ne connois perfonne 
dont^Sn pmffe en citer un pareil nombre : & voilà 
pourquoi tout le monde s’eft jette dans ce miférable 
flyle marotique, dans ce ftyle bigarré &r grimaçant, 
QÙ J’oa allie monftrueufement le trivial &c le fubli- 
me , le férieux & le comique , le langage de Ra- 
belais , celui de Villon , & celui de nos jours. A la 
bonne heure , qu’un laid vifage fe couvre de ce 
mafqtte. Rienn’eft fi rare que le beau naturel; c’eft 
un don que vous avez ; tirez - en donc , mon cher 
ami , tout le parti que vous pouvez. Il ne tient qu’à 
vous; je vous jure que vous ferez fupérieur en tout 
ce que vous entreprendrez. Mais ne négligez rien. 
Je vous donne un bon confeil , après vous avoir 
donné de bien mauvais exemples. Je me fuis mis 
trop tard à corriger mes ouvrages. Je paffe actuel- 
lement les jours & les nuits à réformer la Henriade , 
Œdipe . , Brutus , & tout ce que j’ai jamais fait. 
N’attendez pas , comme moi : Si non vis J, 'anus , 
carras hidropicus. Je fonge à guérir mes maladies; 
mais vous, prévenez celles qui peuvent vous at- 
taquer. Puifque vous chantez l’étude avec tant d’efi« 
prit & de courage , ayez auffi le courage de limer 
cette production vingt fois ; renvoyez - la moi , & 
que je vous la renvoyé encore. La gloire, en ce 
métier - ci , eft comme le royaume des deux : Et 
vioknti rapiunt illud. Que je fois donc votre direc- 
teur pour ce royaume des Belles-Lettres. Vous êtes 
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une belle ame à diriger. Continuez dans le bon che- 
min ; travaillez. Je veux que vous faüiez aux Belles- 
Lettres & à la France un honneur immortel. Plutus 
ne doit être que le valet -de -chambre d’Apollon: 
le tarif eft bientôt connu ; mais une épitre en vers 
eft un terrible ouvrage ; je défie vos quarante Fer- 
miers - Généraux de la faire. Adieu , je vous em> 
brade tendrement ; je- vous aime comme on aime 
fon dis. Mad. du Châtelet vous fait fes compliments 
les plus vrais ; elle -vous écrira ; elle vous remercie. 
Allons , qu’un ouvrage qui lui eft adreffé , foit digne 
de vous & d’elle. Vous m’avez fait trop d’honneur 
dans cet ouvrage ; St cependant je vous rends la 
vie bien dure. Adieu ; je vous fouhaite la bonne 
année ; aimez toujours les Arts & Cirey. 

* , A Cirey ce 4 Septembre 173S. 

1 • , 
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M on cher ami, tandis que vous faites tant d’hon- 
neur aux Belles-Lettres, il faut aufïï que vous leur 
faffiez du bien. Permettez - moi de recommander à 
vos bontés un jeune homme d’une bonne famille t 
d’une grande efpérance , très-bien né , capable d’at- 
- tachement , & de la plus tendre reconnoifïance , 
qui eft plein d’ardeur pour la poéfie & pour les 
l'ciences , ôt à qui il ne manque peut - être que de 
vous connoître pour être heureux. Il eft fils d’un 
homme, que des affaires, où d’autres S’enrichiffent, 
ont ruiné ; il fe nomme D * * * , beaucoup de mé- 
rite & de malheur font fa recommandation auprès 
d’un cœur comme le vôtre. Si vous pouviez lui 
procurer quelque petite place , foit par vous , foit 
par M. de la Popliniere , vous le mettriez en état 
de cultiver fes talents , & vous rempliriez votre 
vocation , qui eft de faire du bien. Vous m’en faites 
à moi ; car vous avez rechauffé un ami tiede. Jamais 
votre illuftre pere n’a fait de fi belle cure. 

Je lui ai envoyé un autre iuçq»oire , où je facrifie 
enfin le littéraire au perfonnel ; mais M. Dargental 
penfe que c’eft une néceflîté. Vous le penfez aufïï, 
& je me rends. Ma préfence feroit néceffaire à Pa- 
ris; mais je ne peux quitter mes amis pour mes pro- 
pres affaires. Mad. du Châtelet vous fait bien des 
compliments ; on ne peut avoir plus d’eftime & 
d’amitjé qu’elle en a pour vous. Nous attendons de 
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vous des chofes qui feront l’agrément de notre 
retraite , & qui nous confieront r fi cela fie peut , 
de votre abfence. Je vous einbraflTe avec les trans- 
ports les plus vifs d'amitié, d’eftiipe, 6c de recon- 
noiffance. r •***■*• 

A Çitty c* I Jaaritr. 




‘ » • * / 
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JVIon cher ami, l’ami des Mufes 6c de la vérité, 
votre épitre eft pleine d’une hardieffe de raifon bien 
au-deffus de votre âge, 6c plus encore de nos lâches 
& timides écrivains qui riment pour leurs Libraires, 
qui fereflferrent fous le compas d’un Cenfeur royal, 
envieux , ou plus timide qu’eux. Miférables oifeaux 
à qui on rogne les ailés , qvj» v^ulenj s’élever , 6c qui 
retombent eî^ de caftant lés jambes. Vous avez un 
génie mâle ,'Sc votre ouvrage étincellq d’imagina- 
tion. J’aime nlieux quelques-unes de vos fublimes 
fautes , que les .-médiocres beautés dont on nous 
veut affadir. Si vous me permette| dè vous dire en 
général ce que je peiife pour lès jtôgrès qu’un fi bel 
art peut faire entre vos H|,|in!?, je vous dirai • Crai- 
gnez , en atteignant le grand, de fauter au gigan- 
tefque. N’offrez que des images vraies , 6c fervez- 
vous toujours du mot propre. Voulez - vous une 
petite réglé infaillible pour les vers ; la voici ; quand 
une penfée eft jufte ôc noble , il n’y a encore rien 
de fait. 11 faut voir fi la maniéré dont vous l’expri- 
mez en vers , feroit belle en profe , 5c fi votre vers, 
dépouillé de la rime 6c de la céfure , vous paroît 
alors chargé d’un mot fuperflu, s’il y a dans la conf- 
truéïion le moindre "défaut , fi une conjon&ion eft 
oubliée ; enfin , fi le mot le plus propre n’eft pas em- 
ployé, ou s’il n’eft pas à fa place, concluez alors _ 
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qiïfc i’or decettepenfée n’eft pas bien «ndiSlffil 
Soyez .sûr que ries; vers qui auront l’an de ee$ dé- 
fauts ne fe retiendront jamais par cœur ,.«e fe fi^- 
•jxmt point rélire'; & a de bons vers qué Cèux 
qu’on relit, & qu’on retient malgré foi. H y en 4 
beaucoup de cette efpece dans votre épitre , tels 
qup perfqnne ji’en, peut faire à votre âge, & tels 7 
qu’on en faifoit il y a cinquante ans. Ne craignez 
donc point d’honorer le ParnalTe de vos talents , 
ils vous honoreront fans doute , parce que vous ne 
négligerez jamais vos devoirs. 

Et puis , voilà de plaifants devoirs ! Les fondions 
de votre état ne font - elles pas quelque chofe de 
bien difficile pour ut)fe àhje domme-bt vôtre ? Cette 
befogne fe /ait* comme on réglé la déjjenfe de fa 
maifon , & le/livffc de fon jnaitre-d5;$tel. Quoi ! 
pour être fermier- géhéfal , on n’aüroitjj'as la liberté 
de penfer ! Ejj. : morbleu ! Atticus éèoit Fermier-gé- 
néral , les Chevalier? Romains étoient Fermiers-gé- 
néraux , & penfoient en Romains. Continuez-donc , 
Atticus 1 

Je vous remercie tendrement de ce que vous 
avez fait pour D * * *. J’ofe vous recommander ce 
jeune homme comme mon fils ; il a du mérite , il 
eft pauvre & vertueux. Il fent tout ce que vous va- 
lez ; il vous fera attaché toute fa vie. Le plus beau 
partage de l’humanité , c’eft de pouvoir faire du 
bien ; c’eft ce que vous lavez , & ce que vous pra- 
tiquez mieux que moi. Mad. du Châtelet vous re- 
merciera des éloges qu’elle mérite , & moi je par- 
ferai ma vie à me rendre moins indigne de ceux 
que vous m’adrelTez. Pardon de vous écrire en vile 
profe ; mais je n’ai pas un inftant à moi ; les jours 
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jfont trop courts. Adieu , quand pourrai-je en pafler 
quelques-uns avec vous. Buvez à ma fanté avec x* 
■Montigni., ... • ' : . 

Eft - il vrai que la philosophie de Nevton gagne 
un peu ? ’y,< - ,'t ;> . \ 
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Je vois , mon charmant ami , que je vous avois 
écrit d’aflez mauvais vers, 6 C qu’Apollon n’a pas 
voulu qu’ils vous parvinflent ; ma lettre étoit adréf- 
fée à Charleville , où vous deviez être ; & j’avôts 
eu foin d’y mettre une petite apoftille , afin que la 
lettre vous fût rendue ,en qüelque endroit de votre 
département que vous fuffiez. Vous n’avez riën për- 
du ; mais moi j’ai perdu l’idée que vous aviez dé 
tnon exactitude. Mon amitié n’eft point du tout né- 
gligente, je vous aime trop pour être parelfeux avec 
vous J’attends , mon bel Apollon , votre ouvrage 
avec autant de vivacité que vous le faites. Je comp- 
tois vous envoyer de Bruxelles ma nouvelle édition 
de Hollande ; mais je n’en ai pas encore reçü un 
ïèul exemplaire de mes Libraires. Il d’y en a point à 
Bruxelles ; & j’apprends qu’il y en a à Paris. Les 
Libraires de Hollande ', qui font des corfaires mal 
adroits , ont fans doute fait beaucoup de fautes dans 
leur édition , & craignent que je ne la 'voie afîez 
tôt pour m’en plaindre , & pour la décrier. Je ne 
pourrai eh être inftruit que dans quinze jours. Je fuis 
actuellement avec Mad. du Châtelet à Anguien , 
chez M. le duc d’Aremberg , à fept lieues de Bruxel- 
les. Je joue beaucoup au berlan j mais nos cheres 
dtudes n’y perdent rien. Il faut aliter lè travail & le 
plaifîr. C’eft ainfi que vous en ufez , c’eft up petit 

» , s.. ç ov i îsp zn*. î *% - 
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mélange que je vous confeille de faire toute votre 

vie : car , en vérité, vous êtes né pour l’un & pour 

l’autre. 

Je vous avoue, à ma honte, que je n’ai jamais 
lu VUthopie de Thomas Morus. Cependant je m’a- 
vifai de donner une fête , il y a quelques jours , dans 
Bruxelles, fous le nom de l’envoyé â'Uthopie. La 
fête étoit pour Mad. du Châtelet , comme de rai-, 
fon ; mais croiriez - vous bien qu’jl n’y avoit per? 
forme dans la ville qui fût ce que veut dire Uthopit « 
Ce n’eft pas ici le pays des Belles-Lettres. Les livres 
de Hollande y font défendus, & je ne peux pas con- 
cevoir comment Rouffeau a pu choifir un tel afyle. 
Ce doyen des médifants , qui a perdu depuis long? 
temps l’art de médire , & qui n’en a confervé que 
la rage, eft ici auffi. in connu que les Belles-Lettres. 
Je fuis aéhiellement dans un château ,.où il n’y a 
jamais eu de livres que ceux que Mad. du Châtelet 
&moi nous avons. apportés ’ r mais en récompenfe, 
il y a des jardins plus beaux que ceux de Chantilly ; 
& on y mene cette vie douce & libre qui fait l’a- 
grément de, la campagne. Le ppUelfeur de ce beau 
féjpur vaut mieux que beaucoup de livres. Je crois 
qpe nous allons jouer ries comédies. On y lira du 
moins les r^les des. aéleurs. . y. , • ; 

J’ai bien un autre projet en tête.' J’ai fini ce - Mà- 
komec , dont je vous avois lu l’ébauche. J’aurois 
grande envie de favoir comment upe piece ^ d’un 
genre fi nouveau & fi hafardé m réüffiroit : chez no$ 
galants François. Je voudrois, fairç, jouer la pteç-e i 
& laiffer ignorer lfauteur. . A , qui .puis- je mieux .me 
confier qu’à vous ? N’avez - vous pas en maiti <pet 
ami de Paris qui vous doit tout , & qui aime tant 

les 
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ies vers ? ne pourriez-vous pas la lui envoyer ? né 
pourroit— il pas la lire aux comédiens ■ Mais lit - il 
bien ? car une belle prononciation & une leéfuré 
pathétique font titie bordure nécedàure aü tableau. 
Voyez , mon cher ami , donnez - moi fur cela vos 
inftruélions, . 

Quelle eft donc cette Mad. Lambert a qui je dois 
des compliments! Vous me faites des amis des gens 
qui vous aiment , je ferai bientôt aimé de tout le 
monde. Adieu. Mad. du Châtelet vous eftime , vous 
aime ; vous n’en doutez pas. Nos cœurs font à vous 
pour jamais. Elle vous a écrit comme moi à Char- 
leville. Adieu, je vous embraffe du meilleur de 
inôn amt. 

J A Angtiiôiie € Jttillét i/Jj,' 

*r ^ ^ » 
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Je vous falue au nom d’Apollon, & je vous em- 
braffe au nom de l’amitié. Voici l’ode de la SuperP 
tition que vous demandiez , & l’Opéra dont nous 
avons patlé. Quand vous aurez lu l’Opéra, mort cher 
ami , envoyez-le à M. de Pondeveil , porte St. Ho- 
noré. Mais pour Dieu , envoyez - moi de meilleures 
étrertnés. Je n’ai jamais tant travaillé que ce der- 
nier mois; j’ai la tête fendue. Guériffez - moi par 
quelque belle épitre. Adieu les vers cet hiver , je 
n’en ferai point ;>ila phyfïque eft de quartier; mais 
vos lettres, votre fouvenir, votre amitié, vos vers 
feront pour moi de fervice toute l’année. Avez- 
vous ce. recueil qil’avoit fait Prault ? Pourquoi le 
faifir ? quelle barbarie , r fuis - je né fous les Gots Sc 
fous les Vandales ? Je méprife la tyrannie autant que 
la calomnie. Je fois heureux avec Emilie , votre 
amitié & l’étud. Vous l’avez bien dit s l’étude con- 
fole de tout. Je aous embraffe mille fois. V. 

} Janvier 174*. 
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!Ne les verrai- je point ces beaux vers que vous faites i 
Ami charmant * (ublime Auteur. 

Le ciel vous anima de ces flammes fecrettes , 

Que ne fentit jamais Boileau l’imitateur . 

Dans fes trilles beautés fi froidement parfaites. 

11 eft des beaux efprits, il eft plus d’un riraeur. 

Il efl rarement des poètes. 

Le vrai poète eft créateur; 

Peut-être, je le fus, & maintenant vous l'êtes.’ 

Envoyez -moi donc un peu de votre créatiort* 
Vous ne vous repoferez pas après le fixieme jour* 
Vous corrigerez , vous perfectionnerez votre ou- 
vrage , mon cher ami. Votre demiere lettre m’a 
un peu affligé. Vous tâtez donc aùffi des amertu- 
mes de ce monde ; vous éprouvez des tracafferies ; 
vous Tentez combien le commerce des hommes eft 
dangereux. Mais vous aurez toujours des amis qui 
vous confolerOnt , & vous aurez , après le plaifir 
de l’amitié , celui de l’étude : 

Nam nil dulcius efl béni quant munita tendtt 
Edita dodrlnce fapientum templa ferena ; 

Defpicert un de queas allas , pajfimque videre 
Èrrare atque viam palantes qutzrcrc vitee. 

Il y a bientôt huit ans que je demeure dans le 
temple de l’amitié & de l’étude. J’y fuis plus heu- 
reux que le premier jour. J’y oublie les perfécu- 

M x 
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tions des ignorants en place , & la baffe jaloufie dé 
certains animaux amphibies qui ofent ïe dire g eriS 
de lettres. J’y puife des confolations contre l’ingra- 
titude de ceux qui' ont répondu k mes bienfaits par 
des outrages. Mad. du Châtelet , qui a éprouvé à 
peu prés la même ingratitude, l’oublie avec p!uS 
de philofophie que moi , parce que fort anfie eft àir- 
deffus de la mienne. Vous trouverez , mon cher 
ami , dans votre vie , peu de perfonnes plus dignes 
qu’elle de votre eflipie & de votre attachement. 

Adieu, mon jeune Apollon. Je vous embraffe, 
je vous aime à jamais . 

Bruxelles ce 24 Janvier 171*- 

■ . . ; . ; 
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on cher 6c jeune Apollon , mon poëte philo* 
fophe , il y a fix femaines que je fuis plus errant que 
•vous. Je comptois de jour en jour repaffer par 
Bruxelles, 6c y relire deux pièces charmantes 'dp 
poéfie 6c de raifon , fur lefquelles je vous dois beau- 
coup de points d’admiration, auflî quelques points 
interrogants. Vous êtes Je génie que j’aime, 6c qu’il 
falloit aux François ; il vous faut encore un peu de 
travail , 6c je vous promets que vous irez au fom- 
met du temple de la gloire par un chemin tout nou- 
veau. Je voudrois bien , eh attendant , trouver un 
chemin pour me rapprocher de vous. La Providence 
nous a tous difperfés. Mad. du Châtelet jpft à Fon- 
tainebleau, je vais peut-être à Berlin ; vous voilà 
en Champagne ; qui fait cependant fi je„ne pafTerai 
pas une partie de l’hiver à Cirey , 6c fi je n’aurai 
pas le plaifir de voir celui qui eft aujourd’hui Noflri 
fpes altéra pindi ? Ne feriez -vous point à prélent 
avec Monfieur de Buffon ? Celui-là va encore à la 
gloire par d’autres chemins; mais il va auffi au bon- 
heur. Il fe porte à merveille. Le corps d’un athlete , 
& l’ame d’un fage : voilà ce qu’il faut pour être 
heureux. 

A propos de fage ; je compte vous envoyer in- 
ceflamment un exemplaire de l’anti - Machiavel. 
L’auteur étoit fait pour vivre avec vous. Vous ver- 
rez une chofe unique , un Allemand qui écrit mieux 
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que bien des François qui fe piquent de bien écrire. 
Un jeune homme qui penfe en philofophe , & ur» 
roi qui penfe en homme; vous m’avez accoutumé, 
mon cher ami , aux chofes extraordinaires. L’auteur 
de l’anti - Machiavel & vous font deux chofes qui 
me réconcilient avec le fiecle. Permettez - moi d’y 
mettre encore Emilie. 11 ne la faut pas oublier dans 
la lifte , & cette lifte ne fera jamais bien longue. 

Je vous embrafle de tout mon cœur ; mon irnar 
gination & mon cœur courent après vous. 

A la Haye au Palais du Roi de PruHe ^ 
ce vj Oftobre 1740 
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LETTRE VIII. 

Je me gronde bien de ma pareffe , mon cher & 
aimable ami , mais j’ai été li indignement occupé • 
de profe depuis un mois, que j’ofois à peine vous 
parler de vers. Mon imagination s’appefantit dans 
des études qui font à la poélie , ce que des gardes- 
meubles lombres & poudreux fout à une falle de 
bal bien éclairée. Il faut fecouer fa pouffiere pour 
vous répondre. Vous m’avez écrit , mon charmant 
ami, une lettre où je reconnois votre génie. Vous 
ne trouvez point Boileau allez fort ; il n’a rien de 
fublime , fon imagination n’eft point brillante ; j’en 
.conviens avec vous. Auffi, il me femble qu’il ne 
pafle point pour un poète lublime ; mais il a bien 
fait ce qu’il pouvoit & ce qu’il vouloit faire. Il a 
mis la raifon en vers harmonieux : il eft clair , con- 
féquent , facile , heureux dans fes tranfitions ; il ne 
s’élève pas , mais il ne tombe guere ; fes fujets ne 
comportent pas cette élévation dont ceux que vous 
traitez , font fufceptibles. Vous avez fenti votre ta- 
lent , comme il a fenti le fien : vous êtes philofo- 
phe , vous voyez tout en grand , votre pinceau eft 
fort & hardi ; la nature , en tout cela , vous a mis , 
je vous le dis avec la plus grande lincérité , fort 
au delfus de Defpréaux. Mais ces talents-là , quel- 
ques grands qu’ils foient , ne feront rien fans les 
liens. Vous avez d’autant plus befoin de fon exac- 
titude , que la grandeur de vos idées fouffre moins 
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la gêne & l’efclavage. Il ne vous coûte point de 
penfer , mais il coûte infiniment d’écrire. Je vous 
prêcherai donc éternellement cet art d’écrire que 
Pefpréaux a fi bien connu & fi bien enfeigné , ce 
refpeét pour la langue , cette liaifon , cette fuite 
d’idées , cet air aifé avec lequel il conduit fon lec- 
teur, ce naturel qui eft le fruit de l’art , &c cette 
apparence de facilité qu ? on ne doit qu’au travail. 
Un mot mis hors de fa place gâte la plus belle pen- 
fée. Les idées de Boileau , je l’avoue encore , ne 
font jamais grandes , mais elles ne font jamais dé- 
figurées. Enfin , pour être au deftiis de lui , il faut 
commencer par écrire aufti nettement , auffi cor- 
rectement que lui. 

Votre danfe haute ne doit pas fe permettre un 
faux-pas : il n’en fait point dans fes petits menuets. 
Vous êtes brillant de pierreries ; fon habit eft fiffl- 
ple , mais bien fait ; il faut que vos diamants foient 
bien mis en ordre, fans quoi vous auriez un air 
gêné avec le diadème en tête. Envoyez-moi donc, 
mon cher ami , quelque chofe d’aufli bien travaillé 
que vous imaginez noblement ; ne dédaignez point 
d’être à la fois pofliefleur de la mine & ouvrier de 
l’or qu’elle produit. Vous fentez combien, en vous 
parlant ainfi , je m’intérefle à votre gloire & à celte 
des arts. Mon amitié pour vous a redoublé encore 
à votre dernier voyage : j’ai bien la mine de ne 
plus faire de vers; je ne veux plus aimer que les 
vôtres. Madame du Ghâtelet qui vous a écrit , vous 
fait mille compliments ; adieu , je vous aimerai toute 
ma vie. 

Le 40 Juin à Bruxelles 1741. 
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jVïon cher confrère en Apollon, mon maître eq 
tout le refte, quand viendrez-vous voir la Nym? 
phe de Cirey ,, & votre tendre ami ? Ne manquez 
■pas , je vous prie , d’apporter vqtre derniere épir 
tre. Madame du Châtelet dit que c’eft moi qui l’ai 
perdue, moi je dis que c’eft elle. Nous cherchons 
depuis huit jours. 11 faut que Bernouilli l’ait em- 
portée pour en faire une équation. Je fuis défefpé- 
ré ; mais vous en avez fans doute une copie. Je 
fuis très-fûr de ne l’avoir confiée à perfonne. Nous 
la retrouverons , mais confolez-nous. Ce grand 
garçon D’*** veut vous fuivre .dans vos royau- 
mes de Champagne ; il veut venir à Cirey ; j’en 
ai demandé la permilfion à Madame la Marquilê j 
elle le veut bien ; préfenté par vous , il ne peut 
£tre que bien venu. Je ferai charmé qu’il s’attache 
à vous ; je fuis le plus trompé du inondé, s’il n’eft 
né avec du génie & des moeurs aimables. Vous êtes 
un enfant bien charmant de cultiver les lettres à 
yotre âge avec tant d’ardeur , & d’encourager en- 
core les autres ; on ne peut trop vous aimer. Ame- 
nez donc ce grand garçon : Madame du Châtelet 
& Madame dp Chambonin vous font mille com- 
pliments. . .. 

Adieu , jufqu’au plaifir de yous embrafler. 

Ce î Avril, 
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LETTRE X. 

cher ami , j’ai reçu de vous une lettre fans 
date, qui me vient par Bar-fur-Aube , au lieu qu’elle 
devoit arriver par Vafly. Vous m’y parlez d’une 
nouvelle épitre. Vraiment vous me donnez de vio- 
lents defirs -, mais fongez à la corre&ion , aux liai— 
fons , à l’élégance continue ; en un mot , évitez 
tous mes défauts. Vous me parlez de Milton : vo- 
tre imagination fera peut-être aufli féconde que la 
fienne; je n’en doute même pas ; mais elle fera 
aulfi plus agréable & plus réglée. Je fuis fiché que 
vous n’ayez lu ce que j’en dis que dans la malheu- 
reufe tradu&ion de mon effai Anglois. Laderniere 
édition de la Henriade qu’on trouve chez Prault 
vaut bien mieux ; & je ferois fort aife d’avoir vo- 
tre avis fur ce que je dis de Milton dans l’effai qui 
eft à la fuite du poëme. 

Y ou learn englifh : for ougtk j know. Co on ; your 
lot is to be éloquent in every language , and ruafler 
of every fcience ; j love , j ejleem y ou , j am your 
for evtr. 

Je vous ai écrit en faveur d’un jeune homme oui 
me paroît avoir envie de s’attacher i vous. J’ai 
mille remerciments à vous faire , vous avez remis 
dans mon Paradis les tiedes que j’avois de la peine 
à vonÿr de ma bouche.... Cette tiédeur m’étoit 
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cent fois plus fenfible que tout le refte. Il faut à 
un cœur comme le mien des fentiments vifs , ou 
rien du tout. 

Tout Cirey eft à vous. 

Ce ij. 
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LETTRE., XI. ; 

ÎVÏon aimable ami , qui ferez honneur à tous les 
arts, & que j’aime tendrement. Courage ! malle 
animo. La fublime métaphyfique peut fort bien par- 
ler le langage des vers. Elle eft quelquefois poéti- 
que dans la profe du pere Malebranche ; pourquoi 
n’acheveriez-vous pas ce que Malebranche a ébau- 
ché ? C’étoit un poète manqué , & vous êtes né 
poète. J’avoue que vous entreprenez une carrière 
difficile. Mais vous me paroiffez peu étonné du 
travail ; les obftacles vous feront faire de nouveaux 
efforts ; c’eft à cette ardeur pour le travail qu’on 
reconnoît le vrai génie. Les pareffeu* ne font ja- 
mais que des gens médiocres , en quelque genre que 
ce puiffe être ; j’aime d’autant plus ce genre méta- 
phyfique , que c’eft un champ tout nouveau que vous 
défricherez : Omnia jam vulgata. 

Vous dites avec Virgile : 

e . . Tentanda via eft 

Qui me quoque po-Jjlm 

. . . . - * Tollcre humo viSorque virurn 

Volitarc per ora . 

Oui , Volitahis per ora ; mais vous ferez toujours 
dans le cœur des habitants de Cirey. 

Vous avez railon affurément de trouver de gran- 
des difficultés dans le chapitre de Locke de la puif- 
fance , ou de la liberté : il avouoit lui-même qu’il 
étoit là comme le diable de Milton , pataugeant 
dans le chaos. 
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Au refte , je ne vois pas que Ton fage fyftême * 
qu’il n’y a point d’idées innées, foit plus contraire 
qu’un autre à cette liberté fi defirable , fi conteftée, 
& peut-être fi incompréhenfible. Il me femble que 
dans tous les fyftémes , Dieu peut avoir accordé à 
l’homme la faculté de cboifir quelquefois entre des 
idées , de quelque nature que foient ces idées. Je 
vous avouerai enfin qu’après avoir erré bien long- 
temps dans ce labyrinthe , après avoir cafle mille 
fois mon fil, j’en fuis revenu à dire* que le bien 
delà fociété exige que l'homme . fe croye fibre; 
nous nous conduifons tous fuivanr Ce principe , ôc 
il me paroîtroit un peu étrange d’admettre dans la 
pratique, ce que. nous rejerterjons dans la fpécula- 
tion. Je commence , mon cher ami , à faire plus 
de cas du bonheur de la vie que d’une vérité ; & 
fi malheureufement le fatalifme étoit vrai , je ne 
voudrois pas d’une vérité fi cruelle. Pourquoi l’Etre 
fouverain qui m’a donné un entendement qui ne 
peut fe comprendre , ne m’aura-t-il pas donné aufli 
un peu de liberté ? Nous auroit-il trompés tous } 
Voilà des arguments de bonne femme. Je fuis re- 
venu au fendaient , après m’être égaré dans le rai- 
fonnement. 

Quant à ce que vous me dites , mon cher ami , 
de ces rapports infinis du monde dont Locke tire 
une preuve de l’exiftence de Dieu , je ne trouve 
point l’endroit où il le dit. Mais à tout hafard , je 
crois concevoir votre difficulté , & fur cela , fans 
plus de détail , voici mon idée que je vous foumets. 

Je crois que la matière auroit , indépendamment 
de Dieu, des rapports néceflaires à l’infini ; j’ap- 
pelle ces rapports aveugles , comme rapports de 
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lieu , dé «Mance , de figure , &c. Male pour dei 
rapports de deffein , je vous demande pardon , il 
me femble qu’un mâle & une femelle , un brin 
d’herbe & fa femence , font des démonftrations 
d’un être intelligent qui a préfidé à l’ouvrage. Or , 
de ces rapports de deffein , il y en a à l’infini. Pour 
moi , je fens mille rapports qai me font aimer vo- 
ire cœur & votre efprit , & ce ne font point des 
rapports aveugles. Je vous embraffe du meilleur de 
mon cœur , je fuis trop de vos amis pour vous faire 
des compliments. : - 

Madame du Châtelet a la même opinion de vous 
que moi : mais vous n’en devez aucun remercimeni 
ni à l’un ni à l’autre. 




/ 



< 
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t E T T R E - XII, 

IVlon jeune Apollon , j’ai reçu votre charmante 
lettre ; fi je n’étois pas avec Mad. du Châtelet , 
je voudrois être à Montbar. Je ne fais comment je 
m’y prendrai pour envoyer une courte & modefte 
réponfe que j’ai faite aux anti-Neutoniens. Je fuis 
l’enfant perdu d’un parti dont Monfieur de Buffon eft 
le chef, & je fuis allez comme les foldats qui fe bat- 
tent de bon cœur fans trop entendre les intérêts de 
leur prince. J’avoue que jfaimerojs infiniment mieux 
recevoir de vos ouvrages que vous envoyer les 
miens. N’aurai-je point le bonheur , mon cher ami, 
de voir arriver quelque gros paquet de vous avant 
mon départ ? Pour Dieu , donnez - moi au moins 
ime épitre. Je vous ai dédié ma quatrième épitre 
fur la Modération ; cela m’a engagé à la retoucher 
avec foin ; vous me donnez de l’émulation ; mais 
donnez moi donc de vos ouvrages. Votre méta- 
phyfique n’eft pas l’ennemie de la poéfie. Le pere 
Malebranche étoit quelquefois poète en profe , mais 
vous , vous favez l’être en vers. Il n’avoit de 
l’imagination qu’à contre-temps. 

Madame du Châtelet a emmené avec elle à Pa- 
ris fon Kaening qui n’a de l’imagination en aucun 
fens , mais qui , comme vous favez , eft ce qu’on 
appelle grand’ métaphyficien. Il fait à point nommé 
de quoi la matière eft compofée; & il jure, d’après 
Leibnitz , qu’il eft démontré que l’étendue eft com- 
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pofée de monades non-étendues, & la matière im- 
pénétrable compofée de petites monades pénétra^ 
blés. Il croit que chaque monade eft un miroir de 
fon univers, truand on Croit* tour cela * on mérite 
de croire aux miracles de St. Pâris. D’ailleurs , il 



eft très-bon géomètre comme yous favez , & Cê 
qui vaut mieux , très-bon garçon, Nous irons bien- 
tôt philosopher â Bruxelles enfêmblé ; 'cal on n’a 
point fa raifon à Paris; le toùrbillon du monde eft 
cent fois plus pernicieux que ceuà de Defcartes. Je 
n’ai encore eu ni le temps de penfer, ni celui de 
vous écrire. Pour Madame du Châtelet , elle eft 
toute différente : elle penfe toujours , elle a toujours 
fon efp.rit , & fi elle ne vous a pas écrit , elle a 
tort ; elle vous fait mille compliments , & en (fié 
autant à M. de Buffon. 

‘ Le D’* * efpere que vous ferez un jour quelquè 
chofe pour lui, après Montmird s’entend; car ri 
faut que chaque chofe (bit à fa place. 

Si je favois où loge votré aimable Montmirel , 
fi j’avoîs achevé Mahomet , je me confierois k lui; 
‘in nomme tuo ; mais je ne fuis pas encore prêt , & 
je pourrai bien vous envoyer de Bruxelles moA 

/ V . . . • - .• .V, ,T 

alcoran. • 1 

Adieu , mdn cher ami , envoyez-moi donc dé 
ces vers dont un feul dit tant de chofês. Faites ma 



cour , je vous en prie , à M. de Buffon ; il me plaît 
tant que je voudrois bien lui plaire. Adieu , je fuis à 

vous pour le refle de ma vie. : ; : m 

. .. - ::i . • ■ y - r-j : cp.d 

3 Novembre , a Paris. 




LETTR* 
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LETTRE XIII. 

* t 

J’ai reçu aujourd’hui , mon cher ami , votre dia- 
mant qui n’eft pas encore parfaitement taillé , mais 
qui fera très-brillant. Croyez-moi , commencez par 
achever la première épitre ; elle touche à la per- 
fection ; & il manque beaucoup à la fécondé. Vo- 
tre première épitre , je vous le répété , fera un mor- 
ceau admirable. Sacrifiez tout à la rendre digne de 
vous : donnez-moi la joie de voir quelque chofe 
de complet forti de vos mains. Envoyez-la moi dans 
Un paquet un peu moins gros que celui d’aujour- 
d’hui. Il n’eft plus befoin de page blanche. D’ail- 
leurs, quand vous en gardez un double, je puis ai- 
fément vous faire entendre mes petites réflexions. 
J’ai autant d’impatience de voir cette épitre arron- 
die , que vôtre maîtreffe en a de vous voir arriver 
au rendez-vous. Vous ne (avez pas combien cette 
première épitre fera belle : &f moi je vous dis que 
les plus belles de Defpréaux feront au deffous. Mais 
il faut travaillerai! faut favoir facrifier des vers; 
vous n’avez à craindre que votre abondance ; vous 
avez trop de fang , trop de fubftance ; il faut vous 
faigner ôi jeûner. Donnez de votre fuperflu aux pe- 
tits efprits compaffés qui font fi méthodiques & fi 
pauvres , & qui vont fi droit dans un petit chemin 
fec & uni qui ne mene à rien. Vous deviez venir 
nous voir ce mois-ci ; je vous donne rendez-vous 
à Lille. Nous y ferons jouer Mahomet ; la Noue le 
Tome V, N 
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jouera , & vous en jugerez ; vous feriez bien aim£* 
ble de vous arranger pour cette partie. Madame dh 
Châtelet vous adrefle , aux Fermes-Générales , un 
paquet par la porte de Bruxelles & deux autres par 
k porte de Lille, comptant que vous ne payerez 
point de port; ces paquets font dertinés pour Bré- 
mond. Elle compte vous écrire , & je vous avertis 
déjà qu’elle craint d’abufer de votre amitié. 

J’ai peur que nous n’ayons pas raifon contre Mai- 
ran dans le fonds ; mais Mairan a un peu tort dans 
la forme ; & Madame du Châtelet méritoit mieux. 
Bon foir, mon cher poète philosophe , bon foir , 
aimable Apollon. 



3 Avril. 
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LETTRE XIV; 

V ous êtes' une biert aimable créature : voilà tout 
ce que je peux vous dire , mon cher ami ; on me 
mande que vous venez bientôt à Cirey. Je remets 
à ce temps- là à vous parler des deux leçons de vo- 
tre belle épitre fur Y Etude ; vous pouvez, de ces 
deux deflins , faire un excellent tableau avec peu 
de peine* Continuez à remplir votre belle ame de 
toutes les vertus & de tous les arts. Les femmes 
penfent que vous devez tout à l’amour. La poéfie 
vous revendique ; la géométrie vous offre des x x j 
l’amitié veut tout votre cœur ; & Meilleurs des Fer- 
mes voudroient aulfr que vous ne fuffiez qu’à eux; 
Mais vous pouvez les fatisfaire tous à la fois. Met- 
tez-moi toujours , mon cher ami , au nombre des 
chofes que vous aimez ; &c dans votre immenfité y 
n’oubliez point Cirey qui ne vous oubliera jamais* 
Eft-il poflible que vous daignez aller chez St. Hya- 
cinthe ! vous profanez vos bontés. Je ne fais com-' 
Aient vous remercier. 

A Cirey, ce 14 Mnr£' 




t 



\ 
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LETTRE XV. 

Eh bien ! nous n’entendrons donc parler de vous 
ni en vers ni en profe. Je nie flatte que mon cher 
Apollon naiffant me payera de fon filence avec 
ufure. Apparemment que vous préludez à préfent t 
& que bientôt nous aurons la piece ; cependant T 
mon cher ami , je vous prie de me mander fi vous 
avez reçu le brouillon de Pandore , &t fî vous l’a- 
vez envoyé à M. de Pondeveile , rue & porte Saint- 
Honoré. Si vous êtes content de l’efquiflfe , je fini- 
rai le tableau , finon je le mettrai au rebut. Ma- 
dame du Châtelet vous fait mille compliments , & 
moi je vous fuis attaché pour la vie. Mandez-nous 
donc ce que c’eft qu’Eugénie , cela eft-il digne d’ê- 
tre vu plufieurs fois de vous ? Mes compliments à 1 
votre ami. Adieu, je vous embraffe, mon jeune 
Apollon. 

A Bruxelles , ce 19. 




/ 
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LETTRE XV I. 

J e vous renvoie , mon cher ami , le manufcrit que 
vous avez bien voulu me communiquer. Vous me 
donnez toujours les mêmes fujets d’admiration & 
de critique. Vous êtes le plus hardi archite&e que 
je connoiffe , & celui qui fe pafle le plus volontiers 
de ciment. Vous feriez trop au deftus des autres, 
fi vous vouliez faire attention combien les petites 
crhofes fervent aux grandes , & à quel point elles 
font indifpenfables. Je vous prie de ne les pas né- 
gliger en vers , & fur-tout dans ce qui regarde vo- 
tre fanté. Vous m’avez trop alarmé par le danger 
où vous avez été ; nous avons beloin de vous , mon 
cher enfant en Apollon , pour apprendre aux Fran- 
çois à penfer un peu vigoureufement ; mais moi 
j’en ai un befoin eftentiel , comme d’un ami que 
j’aime tendrement, & dont j’attends plus de con- 
feils dans l’occafion , que je ne vous en donne ici. 

J’attends la piece de Monfieur Greffet, Je ne me 
prefle point de donner Mahomet , je le travaille 
encore tous les jours. A l’égard de Pandore , je 
m’imagine que éet opéra prêteroit aflfez au mufi- 
cien. Mais je ne fais à qui le donner ; il me fem- 
-ble que le récitatif en fait la principale partie , & 
çue le fevant Rameau néglige quelquefois le récita- 
tif. Monfieur d’Argental en eft affez content ; mais 
il faut encore des coups de lime ; Monfieur d’Ar- 
gental eft un des meilleurs juges , comme un des 

.N 3 
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^meilleurs hommes que nous avons ; il eft cligne d’ê- 
tre votre ami. J’ai lu l’Optique du P. Cartel. Je 
.crois qu’il étoit aux petites Maifons quand il fit cet 
.ouvrage. Il n’y en a qu’un que je puifle lui compa- 
rer, c’eft le quatrième tome de Jofeph Privât de 
Moliere , où il donne de fon cru , une preuve de 
i’exiftence de Dieu propre à faire plus d’athées que 
tous les livres de Spinoza. Je vous dis cela en con- 
fidence. On me parle avec éloge des détails d’une 
/comédie de BoifTy. Je n’en croirai rien de bon que 
quand vous en ferez content. Le janfénifte Rollin 
continue-t-il toujours à mettre en d’autres mots ce 
que tant d’autres ont écrit avant lui ? & fon parti 
préconife-t-il toujours , comme un grand homme , 
ce prolixe & inutile compilateur. A-t-on imprimé f 
pu vend-on enfin l’ouvrage de l’abbé de Gama- 
jches. Il y aura fans doute un petit fyftême de fa 
façon ; car il faut des romans aux François. Adieu , 
çhaj-mant fils d’Apollon ; nous vous aimons ten- 
drement. Ce n’eft point un roman cela , c’eft une 
vérité confiante ; car nous forçrmes ici deux êtres 
frès-conftants. 

Ce 24, à Bruxelles. 
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LETTRE XVII. 

J’ai trop de remerciments , trop de compliments à 
vous faire , trop d’éloges à vous donner , mon 
charmant ami, pour vous écrire. Il faut que je vous 
voie , il faut que je vous embraffe : on dit que vous 
venez à Paris ; &c que peut-être ma lettre ne vous 
trouvera pas à Montbar : fi vous y êtes encore , tâ- 
chez de quitter M. de Buffon, fi cela fe peut. Je 
fens combien il vous en coûtera à tous deux. 

Madame du Châtelet vous defire avec la même 
vivacité que moi. J’ai vu Monfieur de Montmirel , 
je n’ai rien vu ici de plus aimable que lui & que ce 
qu’il m’a apporté. Faites fouvenir de moi le très- 
philofophe Monfieur de Buffon , à qui je fuis bien 
véritablement attaché. Adieu , je vous embraffe de 
tout mon cœur : venez l’efpérance & le modèle 
des pliilofophes & des poètes. 




i - i 
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LETTRE XVIII. 

IVÏon cher rival , mon poète , mon philofophe , 
je reviens de Berlin , après avoir efluyé tout ce que 
les chemins de la "Weftphalie, les inondations de la 
Meufe , de l’Elbe 6t du Rhin , 6t les vents contrai- 
res fur la mer ont d’infupportable pour un homme 
qui revoie dans le fein de l’amitié. J’ai montré au 
roi de Pruffe votre épitre corrigée ; j’ai eu le plai- 
fir de voir qu’il a admiré les mêmes chofes que 
moi , 6t qu’il a fait les mêmes critiques. Il manque 
peu de choie à cet ouvrage pour être parfait. Je ne 
cefferai de vous dire que fi vous continuez à cul- 
tiver un art qui femble fi aifé ôt qui eft fi difficile, 
vous vous ferez un honneur bien rare parmi les 
Quarante ; je dis les Quarante de l’académie, com- 
me ceux des fermes. 

Les inftitutions phyfiques ôt l’anri-Machiavel font 
deux monuments bien finguliers. Se feroit-on atten- 
du qu’un roi du Nord ôt une Dame de la cour de 
France euffent honoré à ce point les Belles-Lettres ? 
Prault a dû vous remettre de ma part un anti- Ma- 
chiavel. Vous avez eu la philofophie Léibnitienne 
de la main de fon aimable ôt illuftre auteur. Si Leib- 
nitz vivoit encore , il mourroit de joie de fe voir 
ainfi expliqué, ou de honte de fe voir furpaffer en 
clarté, en méthode 6c en élégance. Je fuis en peu 
de chofes de l’avis de Léibnitz. Je l’ai même aban- 
donné fur les fore» vives ; mais après avoir lu tout , 
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ou prelque tout ce qu’on a fait en Allemagne fur la 
philofophie , je n’ai rien vu qui approche , à beau- 
coup près, du livre de Madame du Châtelet. C’eft 
une chofe très-honorable pour fon fexe & pour la 
France. Il eft peut-être honorable pour l’amitié d’ai- 
mer tant les gens qui ne font pas de notre avis ; & 
même de quitter , pour fon adverfaire, un roi qui 
me comble de bontés , & qui veut me fixer à fa cour 
par tout ce qui peut flatter le goût , l’intérêt & l’am- 
bition. Vous favez , mon cher ami , que je n’ai pas 
eu grand mérite à cela, & qu’un tel facrifice n’a 
pas dû me coûter. Vous la connoiflez , fi vous fa- 
vez fi on a jamais joint à plus de lumières , un cœur 
plu& généreux , plus confiant & plus courageux dans 
l’amitié. Je crois que vous me mépriferiez bien fi 
j’étois refté à Berlin. Monfieur Greffet, qui proba- 
blement a des engagements plus légers , rompra fans 
doute fes chaînes à Paris , pour aller prendre celles 
d’un roi à qui on ne peut préférer que Madame du 
Châtelet. J’ai bien dit à Sa Majefté Pruflienne que 
Greflet lui plairoit plus que moi ; mais que je n’é- 
tois jaloux, ni comme auteur, ni comme courtifan. 
Sa maifon doit être comme celle d’Horace : Eft 
locus uni cuiqut fuus. Pour moi, il ne me manque 
à préfent que mon cher Helvétius : ne Teviendra- 
t-dl point fur les frontières ? N’aurai- je point encore 
le bonheur de le voir & de l’embrafler. 



A Braxellesjc» 7 laurier. 
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LETTRE XIX. 

JVIon cher confrère en Apollon , j’ai reçu de vous 
une lef tre charmante , qui me fait regretter plus que 
jamais que les ordres de Plutus nous féparent , quand 
les Mufes devroient nous rapprocher. Vous corri- 
gez donc vos ouvrages ; vous prenez donc la lime 
de Boileau pour polir des penfées à la Corneille. 
Voilà l’unique façon d’être un grand homme. Il eft 
vrai que vous pourriez vous pafler de cette ambi- 
tion. Votre commerce eft fi aimable que vous n’a- 
vez pas befoin de talents. Celui de plaire vaut bien 
celui d’être admiré ; quelques beaux ouvrages que 
vous fafliez , vous ferez toujours au deflus d’eux 
par votre caradere. C’eft , pour le dire en pafiant , 
un mérite que n’avoit pas ce Boileau dont je vous 
ai tant vanté le ftyle corred & exad. Il avoit befoin 
d’être un grand artifte pour être quelque chofe ; il 
n’avoit que fes vers, Ô£ vous avez tous les charmes 
de la fociété. Je fuis très - aife qu’après avoir bien 
raboté en poéfie , vous vous jetiez dans les pro- 
fondeurs de la métaphyfique. On fe délafle d’un 
travail par un autre. Je fais bien que de tels délafle- 
ments fatigueraient un peu bien des gens que je 
çonnois ; mais vous ne ferez jamais comme bien des 
gens en aucun genre. 

Permettez-moi d’embraffer votre aimable ami qui 
a remporté le prix de l’éloquence. Votre maifon eft 
lp temple des Mufes, Je n’avois pas befoin du ju-* 
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gernent de l’Académie Françaife ou Françoife , pouj: 
Sentir le mérite de votre ami , je Pavois vu , je Pa- 
vois entendu; & mon cœur partageoit les obliga- 
tions qu’il vous a. Je vous prie de lui dire combien 
je m’intérefle à fes fuccès. 

Monfieur du Châtelet eft arrivé ici. Il fe pourroif 
bien faire que dans un mois Madame du Châtelet 
fût obligé d’aller à Cirey , où le théâtre de la guerre 
qu’elle foutient, fera probablement tranfporté pour 
quelque temps. Je crois qu’il y aura une commiflïon 
<3e juges de France pour conftater la validité du tes- 
tament de M. de Trichateau. Jugez quelle joie ce 
fera pour nous , fi nous pouvons vous enlever fur 
la route. Je me fais une idée délicieufe de revoir 
Cirey avec vous. M. de Montmirel ne pourroit-il 
pas être de la partie ? Adieu , je vous embrafle de 
tout mon cœur. 11 ne manque que vous à la dou- 
ceur de ma vie. 



A Bruxelles ce h Août. 




LETTRE XX, 



Mon cher ami , fi vous faites des lettres métaphy- 
siques , vous faites auflï de belles a&ions de mora- 
le. Madame du Châtelet vous regarde comme quel- 
qu’un qui fera bien de l’honneur à l’humanité, fi 
vous allez de ce train-là : je fuis pénétré de recon- 
noiflance & enchanté de vous. Il eft bien trifte que 
les miférables libelles viennent troubler le repos de 
ma vie & le cours de mes études ; je fuis au défefi- 
poir , mais c’eft de perdre trois ou quatre jours de 
ma vie ; je les aurois confacrés à apprendre & peut- 
■étre à faire des chofes utiles. 

Si l’abbé Desfontaines favoit que je ne fuis pas 
plus l’auteur du Prcfervatif que vous , & s’il étoit 
capable de repentir , il devroit avoir bien des re- 
mords. 

Cependant la chofe eft très-certaine , & j’en ai la 
preuve en main. L’auteur du Prcfervatif piqué dès 
long-temps contre Desfontaines , a fait imprimer 
plufieurs chofes que j’ai écrites il y a plus d’un an 
à diverfes perfonnes. Encore une fois , j’en ai la 
preuve démonftraiive , & fur cela , ce monftre vo- 
mit ce que la calomnie a de plus noir : 

Et là-deffus , on voit Oronte qui murmure , 

Qui tâche fourdement d’appuyer cette injure, 

Lui qui d'un honnête homme efe chercher le rang. 

Cela eft du mifanthrope , mais cela ne rend point 
mifanthrope ; 
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Têie-bleu, ce me font des mortelles bleffares 

De voir qu’avec le vice on garde des mefures.' . 

Mais je ne veux pas me fâcher contre les hom- 
mes , St tant qu’il y aura des cœurs comme le vô- 
tre , comme celui de M. d’Argental , de Madame 
du Châtelet, j’imiterai le bon Dieu qui alloit par- 
donner à Sodome en faveur de quelques juftes. Je 
fuis prefque tenté de pardonner à un Sodomifte ent 
votre faveur. A propos de cœurs juftes 8t tendres, 
je me flatte que mon ancien ami Tiriot eft du nom- 
bre. Il a un peu une ame de cire ; mais le ca- 
chet de l’amitié y eft fi bien gravé que je ne crains 
rien des autres impreflïons , St d’ailleurs vous le 
remouleriez. 

Adieu , je vous embrafle tendrement , St je vous 
quitte pour travailler. 

Non, je ne vous quitte pas; Madame du Châ- 
telet reçoit votre charmante lettre. Pour réponfe , 
je vous envoie le mémoire corrigé. It eft indifpen- 
fablement néceffaire ; la calomnie laiflë toujours 
des cicatrices, quand on n’écrafe pas le fcorpion 
fur la plaie. LaifTéz-rnoi la lettre du pere de Tour,- 
nemine , il la faut plus courte , mais il faut qu’elle 
paroifle. Vous ne favez pas l’état où je fuis. 11 n’eft 
pas queftion ici d’une intrépidité Ângloife ; je fuis 
François, St François perfécuté. Je veux vivre St 
mourir dans ma patrie avec mes amis , St je je- 
terai plutôt dans le feu les Lettres Philofophiques , 
que de faire encore un voyage à Amfterdam au 
mois de Janvier avec un flux-de-fang, dans l’incer- 
titude de retourner auprès de mes amis. Il faut une 
bonne fois pour toutes me procurer du repos ; St 
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mes amis devroicnt me forcer à tenir cette condui- 
te , fi ]e m’en écartois : Primum vivcre. 

Comptez , belle ame , efprit charmant , comptez 
que c’eft en partie pour vivre avec vous que je fa- 
crifie à la bienféance. Je vous embraffe avec trans- 
port , 8c fuis à vous pour jamais. Envoyez fur le 
champ, je vous prie, mémoire 6c lettre à M. d’Ar- 
gental; ranimez le tiede Tiriot du beau feu que vous 
avez ; qu’il Soit ferme , ardent , imperturbable dans 
l’amitié, 6c qu’il ne fe mêle jamais de faire le po- 
litique, ôc de négocier, quand il faut combattre. 
Adieu , encore une fois. 

Ce 19. 
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LETTRE XXL 

V oici, mon cher élevedes Mufes, d’Archimede, 
& de Plutus, ces éléments de Newton qui ne vous 
apprendront rien autre chofe , linon que j’aime à 
vous foumettre tout ce que je penfe & ce que je 
fais. J’ai reçu une lettre de M. votre pere ; il fait 
combien j’eftime lui & fes ouvrages ; mais fon meil- 
leur ouvrage c’eft vous. Quand vous voudrez tra- 
vailler à celui que vous avez entrepris , l’hermitage 
de Cirey vous attend pour être votre PamalTc; cha- 
cun travaillera dans fa cellule. 

Il y a un nommé Bourlon de Joinville qui a una 
affaire qui dépend de vous ; Mad. du Châtelet vous 
le recommande, autant que l’équité le permet, s’en- 
tend : Votisquc ajjuefce vocari. Je vous embraffe 
tendrement , & je vous aime trop pour mettre ici 
les formules de très-humble. 

A Cirey , ce 17, 



& 
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LETTRE XXII. 

Je reçois dans ce moment, mon aimable petit fils 
d’Apollon, une lettre de M. votre pere , & une de 
vous. Le pere ne veut que me guérir ; mais le fils 
veut faire mes plaifirs. Je fuis pour le fils ; que je 
languiffe , que je foufïre , j’y confens , pourvu que 
vos vers foient beaux. Cultivez votre génie, mon 
cher enfant. Je vous y exhorte hardiment , parce 
que je fais que jamais vos goûts ne vous feront ou- 
blier vos devoirs , & que chez vous l’homme , le 
poëte & le philofophe feront également eftimables. 
Je vous aime trop, pour vous tromper. 

?: Macle animo , gcncrofe puer, fie itur ad afira. En 
allant ad afira , n’oubliez pas Cirey. Grâce au gé- 
nie de Madame du Châtelet , Cirey eft far la route. 
Elle fait grand cas de vous , & en conçoit beau- 
coup d’efpérance , elle vous fait fes compliments, 
& moi je vous allure , fans compliment & fans for- 
mule , de l’amitié la plus tendre & de la plus fin- 
cere eftime. Ces fentiments fi vrais ne fouffrent 
point du très-humble & très 

Ce 10 Août. 

X / ■ 
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(0 L É T T R E XXIII. 

"V ous me direz, Monfieur & cher ami, que j’aî 
été bien long à rendre l’efprit. Binbin répond qu’en 
cela il croit reflembler à bien du monde ; & que 
ce doit être à qui le rendra le plus tard qu’il pourra. 
Binbinerie ceffante , je l’avoue , j’ai gardé long- 
temps le beau livre que vous avez eu la bonté de 
me prêter, fans me fixer de terme pour vous le 
rendre. C’eft que je l’ai lu & relu très-attentive- 
ment ; & vous concevez bien que fi c’étoit un grand 
plaifir pour mon efprit , ce ne pouvoir manquer d’ê- 
tre une terrible fatigue pour d’aufli mauvais yeux 
que les miens. Je vous en remercie comme d’un 
bienfait très-réel. J’en ai été affeété le plus agréable- 
ment du monde. Judiciaire , génie , logique , élo- 
quence , érudition grave & riante , tout y brille , 
y abonde , y triomphe ; mais ce n’eft pas en deux 
ou trois mots vagues comme ceux-là , que fe peut 
louer quelque chofe d’auffi haut , d’auffi vafte & 
d’aufli prbfond. L’éloge devroit être du même vo- 
lume que le livre, & je n’ai ici que l’efpace d’une 
miflive. En un mot , je l’ai lu deux fois & le 

i " , 1 1 i ■! ■ « ■ ;■ .. i "■ « a i 

(i) Cette lettre', fans date & fans adreffe , eft de l’année 
où le livre de l 'Efprit parut. Quoique trouvée dans les' 
papiers de M. Helvétius , il ne paroît pas qU'elle ait été' 
adreffée à lui-même , mais à quelque ami commun qui’ 
avoit prêté le livre de Y Efprit à M. de Voltaire. 

7omc V. O 
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relirois trois & quatre tout de fuite ; fi mon ocü- 1 
Efte ne me le défendoit. J’ai entendu des gens y 
reprocher la fréquence des fimilitudes St des com- 
paraifons ; qu’on en ôte une feule , je la réclame- 
rai , n’y en ayant point qui ne foit aufii jufte qu’heu- 
reufe , St qui ne prouve une des belles Sc vives 
imaginations que je connoifle , tout familiers que 
me foient Homere 8t Bergerac mes deux héros. 
Pour peindre l’ouvrage en entier , texte St notes , 
en un trait de plume , on peut repréfenter le texte 
comme un grand plat de mets exquis , St les no- 
tes comme des guirlandes de fleurs qui le couron- 
nent. L’Auteur a fouffert des perfécutions ; St cela 
ne devoit pas manquer. Vaut- on mieux que les 
autres impunément dans la carrière du bel elprit ? 
Et d’ailleurs rechercher des vérités 8 1 les décou- 
vrir j ne fût-ce pas de tout temps chercher St trou- 
ver des ennemis ? Il y a trop d’honnêtes gens in- 
téreffés au menfonge pour qu’on leur échappe. Faux 
citoyens , faux amis , faux fages , St pis que tout 
cela , faux dévots , quatre efpeces de menfonges 
incarnés qui , dès qu’il y va du leur , nieroient 
l’exiftence des quatre éléments dont ils jouiflent. 
Ainfi quand on veut s’approcher , ou partir du but , 
je veux dire du vrai ; il faut palier abfolument à 
travers ces piques-là. On m’a parlé d’une rétracta- 
tion , je n’y fens rien que d’honorable à qui l’a 
faite : honneur St gloire au perfécuté dans ces for- 
tes de tyrannies ; Cacquefangue St MaïUukte aux 
perfécuteurs. Le plus loyal , le plus courtois, le plus 
brave St le plus franc des derniers chevaliers Gau- 
lois , François I à Madrid , fous la coupe du plus 
fort , ligna tout ce qu’on voulut. 5i ceux qui J’y 
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forçbient , difoient dans leur cœur , va victis. Ce-s 
lui qui fignoit avoit droit dè dire dans le lien , voi 
viclori. J’ai été le plus vaillant , fortons d’affaires , 
St le téraps fera voir après qui a tort ou droit. 
Dites-moi, quand le pauvre Galilée auroit dit au< 
RR. PP. Dominicains : J’ai menti , la fainte inqui- 
fition en eut-elle été plus glorieufe , S t lui moins 
avancé ? Ne reftoit-il pas un témoin qtfi nafardé 
encore tous les jours fes beaux juges ? Le Soleil. Je 
n’ai plus qu’iin mot à dire pour encourager notre 
aimable phjlofophte à dormir , comme je crois qu’il 
fait déjà fqr l’yne St l’autre oreille. Une rétracta- 
tion bien autrement piquante St bien plus formelle! 
que ce'rte-ci, puifque ce fat de vive voix St en 
pj^ine chaitp , fait une des belles anecdotes de la 
vie db P.1.U5 fage St du plu? aimé des beaux gé- 
nies du lîecle paffé ; de l’archevêque de Cambrai. 
Je connois des gens qui , d’indignation de cette vio- 
lence , ne donneroient pas trois fols de l’effampe 
de Boffuet, que les curieux paient quatre louis. Rélul-J 
tat : l’orage eft paffé , l’ouvrage relie , St reliera à 
jamais pour la gloire St la juftiftcatjon de fon illul- 
tre Auteur à qui tous les gens de bien s’intéreffent ; 
St non pas à ce jjiauffade inorâlille de Geneve qui 
vient d’écrire à notre .d'Alembert , St de dire de li 
belles injures .^u' gouvernement , au royaume, St 
ftomément à nos pauvres comédiens , qui n’étoient 
pas déjà, félon lui f affez à plaindre d’être excom- 
muniés de notre fainte églife , il veut qu’ils le foient 
encore de celle de Geneve. Je ne fais s’il y a fotf 
qui le vaille dans lès litanies de maître François. j’eri 
doute ; car ils n’ont là chacun qu’une épithete i Sî 
il en faudroit vingt pour défigner celui-ci: 

O a 
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Qui m’amene cet Allobroge 
Avec fes tons fecs & pédants ! 

De la l'ageffe il fait l’éloge , 

Mais ce n’eft qu’en grinçant des dentSv 
Tels font fes crayons imprudents , 
Que pour en donner un modèle , 

Il nous fait le portrait fidele 
De lui-même & de fon pays ; 

Et qu’il nous dégoûte ainfi d'elle 
Prefque autant que de fes écrits. 



Hâro fur l'ennemi des hommes qui fe met à la 
place du Mifantrope de Moliere , & qui prétend que 
c’eft un Jean-Jacques , & non pas un Alcefte qui 
en devoit être le héros. 

Bonjour , Monfieur & cher ami. Gardez-vous 
bien de ne vous reffou venir dfe moi que dans vos 
prières. 
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r os vers femblent écrits par la main cT Apollon >, 

Vous nen aure^ pour f/uit que ma rtconnotjfancc. 
Votre livre ejl ci illé par la faine raifort , ( t 5 

Parte^ vite, & quitte^ la France. 



> 

. 1 
i 



J’aurois pourtant , Moniteur , quelques petite re- 
proches à vous faire; mais Je ‘plus fénfiblé & 
qu’on vous a déjà fait fans douté, c’éft d’avoir 
mis l’amitié parmi les vilaines paffions. Elle n’e- 
toit pas faite pour fi mauvaife compagnie. Je fuis 
plus affligé qu’un autre de Votre Vort ; l’àmitie qui 
m’a accompagné au pied des Alpes fait tout mori 
bonheur; & je defire paffionnément la vôtre. Je 
vous avoue que le fort de votre livre dégoûte d’en 
faire. Je m’en tiens actuellement à être feigneur de 
paroiffe , laboureur, maçon & jardinier. Cela ne 
fait point d’enpemis: ; les poëmes épiques , les tra- 
gédies & les livres pliilofophiqties rendent trop 
malheureux. Je vous embraffe, je vous aime de 
même , 6c je préfente mes refpeéts à la digne époufe 
d’un philofophe aimable. * > 

A Ferney , payt^^G*** 17 Décembre. ' 

• !•: t * J 




.îl# ; ’ 
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(^)ui eut cru que la V. dût venger la philofophie. 
Il en eft cependant quelque chofe. Avant-hier quel- 
ques médecins titlrent confeil pour lavoir fi on 
rogneroit le Monfieur, ou fi on ne le togneroit 
pas ; & je ne fais quel a été le réfultat du confeil. 

Vous me demandez pourquoi on a rejoué I4 
piece (1) : ma foi je n’en lais rien , & dans cette 
affaire tout eft inconcevable. 

Nous fommes las dey?, de mais > de quand , de 
que fi- ce, de pourquoi , & voilà que nous avons fait 
jdes que : 

Que Paul le Franc de Pompignaa 
Ait fait en pleine Académie 
Un difcours très - impertinent, 

Et qu’elle en foit toute endormie: 

Qu’il ait bu, jufques à la lie, 

Le calice un peu dégoûtant 
Pe vingt brochures qu’on publie , 

Et dont je fuis affez content. 

Que pour comble de châtiment. 

Quand le public le motifie , 

Un Freron le béatifie. 

Ce qui redoub ! e fon tourment. 

Qu’aillenrs un noir petit pédant 
Infulte à la Philofophie , 

Et qu’il ferve de truchement 

' 

£1) La Comédie des Philofophes. 
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A Chaumeix qui fe crucifie. 

Que l’orgueil & l’hypocrifie 
Contre les gens de jugement 
Etalent une frénéfie 
Que l’on fiffle unanimement. 

Que parmi nous à tout moment 
Cinquante efpeces de folie, . 

Se fuccédent rapidement. 

Et qu’aucune ne foit jolie. 

Qu’un Jé fuite avec qourtoifie 
S'intrigue par -tout fourdement. 

Et reproche un peu d’hf r éûc 
Aux gens tenant le Parlement. 

Qu’un Janfénifte ouvertement 
Fronde la cour avec furie , 

J en conclus très - pertinemment 
Qu’il faut que le Sage s’en rte. 

' • • •, r • t i 

Le 7 Juin 176». 
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M. HELVÉTIUS 

A 

B E V O L T A 1 R E \ 

V ous ne doutez pas que je ne vous eufte adrefle 
un exemplaire de mon ouvrage le jour m^me qu’il 
a paru , fi j’avois fu où vous prendre. Mais les uns 
vous difoie'nt à Manheim , les autres à Berne ; Sc 
je vous attendois aux Délices , pour vous envoyer 
ce maudit livre qui excite contre moi la plus vio- 
lente perfécution. Je fuis dans une de mes terres a 
trente lieues de Paris. Vous faurez que le livre eft 
fupprimé, que, dans ce moment-ci il ne m’eft pas 
pofiible de vous en envoyer un exemplaire, parce 
qu’on eft trop animé contre moi, & qu’on veille 
fur toutes mes démarches. J’ai fait les rétraélations 
qu’on a voulu ; mais cela n’a point paré l’orage 
qui gronde maintenant plus fort que jamais. Je fuis 
dénoncé 'à la Sorbonne; peut-ctre le ferai-je à 
l’alfemblée du Clergé. Je ne fais pas trop fi ma per- 
fonne eft en fûreté, St fi je ne ferai pas obligé de 
quitter la France. Lifez-moi donc ; rappeliez-vous 
en me lifant ces mots d’Horace : Res eft facra mifer. 



y 



I 



I 



Digitized by Google 



L E T U II E Sf i *17 

Je fouhaiterois que mon livre vous parût digne de 
quelque eftime. Mais quel ouvrage peut mériter de 
trouver grâce devant vous ? L’élévation qui vous 
fépare de tous les autres écrivains , ne doit vous 
laiffer appercevoir aucune différence entre eux. Dès 
que je le pourrai , je vous enverrai donc mort 
ouvrage , comme un hommage que tout Auteur doit 
à fon maître , en vous confeillant cependant de 
Relire plutôt la moindre de vps brochures que 
.^,on in-f . .. . 
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fin, riiirinr mu tiMY' tife BUH r^xt 

‘'lettre XXVII. 

Je ne fais où vous prendre , mon ctièr pHïïofo» 
jrhe ^ vôtre lfetfte n’étoi't ni dàtéé , ni figttëe d’un 
-Ji ; car encbre Faut- il «rie petite marque dans la 
multiplicité des lettres qur’on reçoit. Je vïtios ai re- 
connu à votre efprit , à votre goût , à Patnitié que 
vous me témoignez. J’ai été trcs-touché du danger 
où vous me mandez que votre très -aimable & ref- 
pettable femme a été , &, je vous fuppüe de lui 
dire combien je m’intéreiïe à elle. 

Eh bien,je, 4 je fuis pas comme Fontenelle; car 
j’ai le cœur fenfitftB , & r .je ne ibis pôint jaloux , 
&, de plus , jé fuis hardi Ôt firme ; & fi Pinfolent 
frere le Tellier m’a'Voit perféci&té, comme il voulut 
perfécuter,. ce timide philofophe , j’aurois traité le 
Tellier comme Bertier. Croiriez-vous que le fils 
d’Omer fleuri eft venu coucher chez moi , 8 1 que 
je lui ai donné la comédie ? 11 eft vrai que la fête 
n’étoit pas pour lui ; mais il en a profité aufli-bien 
que fon oncle l’Intendant de Bourgogne, lequel 
vaut mieux qu’Omer. J’ai reçu le fils de notre en- 
nemi avec beaucoup de dignité , 8c je l’ai exhorté 
J à n’être jamais l’avocat- général de Chaumeix. 

Mon cher philofophe , on aura beau faire , quand 
une fois une nation fe met à penfer , il eft impoffi- 
ble de l’en empêcher. Ce fiecle commence à être 
le triomphe de la raifon. Les Jéfuites, les Janfé- 
niftes , les Hypocrites de robe , les Hypocrites de . 
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cour auront beau crier , ils ne trouveront dans les 
honnêtes gens qu’horreur & mépris. C’eft l’intérêt 
du Roi que le nombre des philofophes augmente. 
Si qûe celui des fanatiques diminue. Nous fomrties 
tranquilles , & tous ces gens-là font des perturba- 
teurs. Nous fommes citoyens, ôc ils font féditieüxi 
Nous èultivoiis Ta raïfon en paix , & ils fa perfécu- 
tent : ils pourront faire brider quelque Bdfi. livre , 
mais ils feront honnis dans la fociétéi ils fèrbbt fans 

' . 1 . ' 1 . s«\ 

crédit dans la bonne compagnie , & c’ëft là bonne 
compagnie feule qui gouverne teVÿtfpTijiohs cfès' 
hommes. Frere Elifée dirigera quelqués Eadabdès 
Frerfe Menou quelques fotes de Nancy ; il ÿ aftffci 
encore quelques convulfionnàires au' ctb'qûierrie ëfsf- 
mais les bons ferviteurs de là ràifôrf &: tflffrôt 
triompherbntà Paris , à Voré , 6r iïi'ê'm'e ’kui î^éli'cek. 
On envoya à Paris , il y a deiht rïtofs , dès biî- ; 
lots de l’hiftoire de Pierre-le-Grând. Robiti ‘deVoit 
avoir l’honneur de vous en prêfénter un , & à' Mon- 
iteur Saurin un autre. J’apprends qu*drf a ’ fofgfhèüfë- 
ment gardé les ballots à la ChaWbfë nbmfhéè Syn- 
dicale'; jufqu’à ce qu’on eût contrefait le livre à 
Pa ris. Grand bien leur fafTe. Je V'ôiis etnbrafFe , 
vous aime , vous eftime, vous exhorte à raïTem- 
bler les honnêtes gens , & à faite fréhifeier les fots. 
y. qui attend H. 

: • . ... t. .• ,> 

« v f . *7 O&obre. . 
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jftjîon cher phiiofophe , il y a long-temps que je 
vqulois vous écrire. La chofe qui me manque Iç 
pljjjj , c’eft le loifir. Vous favez que ce La Serre va* 
lUWe fur volume incejfamment dtjjerre. J’ai eu beau- 
CQtq> de befogne. Vous êtes un grand feigneur qui 
affermez vos ternes, moi, je, laboure moi-même 
comme Cincinnatus , de façon que j’ai rarement un 
tpoment à moi. J’ai lu une héroïde d’un difçiple 
d<t Socrate , dan? laquelle j’ai vu des vers admira-? 
blés. J’en fais mon compliment à l’Auteur fans 1^ 
nommer. La pieçe çft roide, Bernard de Fonte- 
nellç n’eût jamais ni ofé ni pu ep faire autant. 
Si vous avez reçu, un L’ivre ^ çe n’eft pas Simon 
Barjone. Ce n’eft pas non plus le Pierre RufTe quç 
je vous avois. dépêché par la pofte ; ce doit .être 
un Pierre en feuille qu§ Robin Mouton devoir. vous 
remettre ; je vous en ai envoyé deux reliés , un pour 
vous , & l’autre pour Moniteur Saurin. Il a plu à 
Meilleurs les Intendants des polies de fe départir 
des courtoilies qu’ils avoient ci-dçvant pour moi. 
Ils ont prétendu qu’on ne devoit envoyer aucun 
livfe relié. Douze exemplaires ont été perdus. C’eft 
l’antre du lion. J’ignore même li un gros paquet a 
été rendu à M. Duclos. 

De quelles tracalferies me parlez-vous ? je n’en 
ai effuyé, ni pu elfuyer aucune? Eft-ce de Frere 
Menou ? Ah, raffurez-vous. Les Jéfuites ne peuvent 
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me faire de mal. C’eft moi qui ai l’honneur de 
• leur en faire. Je m’occupe actuellement à dépoffé- 
der les freres Jéfuites d’un domaine qu’ils ont ac- 
quis auprès de mon château, Ils Pavôient ufurpé fur 
des orphelins , & avoient obtenu lettres royaux 
pour avoir permiflion de garder la vigne de N|- 
both. Je les fais déguerpir , mors-dieu , je leur fais 
fendre gorge J & la Providence me bénit. Je n’ai 
jamais eu un plaifir plus pur. Je fuis un peu le maî- 
tre chez moi , pair parenthefe. Vqufs ai-je dit que 
le frere & le fis d’Omer font venus chez moi, & 
Comme ils ont été reçus ? Vous ai- fe dit que j’ai 
envoyé Pierre au Roi , & qu’il fa mieux reçu que 
le difcours & le mémoire de le Frahc de Pompignan ? 
Il peut favo'ir qu’il n’a point de fujets plus fideles 
que nous , ni de plus capables de faire fentir le ri- 
dicule des Cuiftres , qui vo'udroient renouveller les 
temps de la Fronde. 

N’avez-vous pas bien ri du voyage de Pompignan 
à la cour avec Freron , & de l’apoftrophe de M. le 
Dauphin, & t ami Pompignan penje être quelque 
chofe. Voilà à quoi les vers font bons quelquefois. 
On les cite , comme vous voyez , dans les gran- 
des occafions. 

, • tj ' 

, » Décembre, 

/ • n • * ; • 

■ • ■> 

* ■/ w 
1 1 fi 

* . : a 

* >v.’t 




Digitized by Google 




in 



L,e t t r e s. 



. ■ ■ : , i UI :Lt: lu: ! , 

" , i «i! L’ i' .»«• 4 *»!*!« .) 4 






- ; ^ 



L E--T •T^R E- -X X I X.' ; 



•i V-.. 






Il eli vrai V OUfl? •îî|f‘ c %r.;®il J 9 fopife peiféc#té y 
que vous HiVyÇ/î «ï'piÇp $if d?*is vp.trp Jiyre uf 
eoiprnfffff îjiffîyrffli, yffys. pe mç maître? ja- 
xqgis, in gprpm^ni de çeux qui voqs aiment & qui 
vous e^iment. Qn vpus avoit alluré, dites-vous y 
gué vpuj m’aviez déplu. Ceux qui peuvent voup 
dire jc.çt|e çjjofe qu| p’elt pomme 6 ’gxprime 

iiojrg aprii £\rift ,.jogt enfants du diable , voqs , me 
depi^rf'^“& pourquoi , Sc erç quoi ! ÿou? en qpi 
24., yoqs qui êtes .né ppgr plaire ,, vpyp 
que jTai toujours aipré , & dans qui j’ai chéri tour 
jours , depuis votre enfance , les progrès de votre 
efprk. Op ayoit , çpm.mq cela , dit à Du.clos qu’il 
t déplu , St que je lui ayois refufé ma voix 
a j'açadémie. Ce font en partie ces tracalïeries de 
M^îe^irs les Geps de lettres , & encore plus les 
per^cj^ÿqhf j les calomnies , les interprétations 
> des cftofes les plus raifonnables, la petite 



envie , les orages continuels attachés à la lirtéra- 
tiTPfry qui m’ont fait quitter la France. On vend 
très- bien des terres pendant la guerre ; Vu que 
cette guerre enrichit Sst Meilleurs les Tréforiers de 
l’extraordinaire , &c Meilleurs les Entrepreneurs des 
vivres , fourrages , hôpitaux , vailTeaux , cordages ,• 
bœuf falé , artillerie , chevaux , poudre , & Mei- 
lleurs leurs commis, St Meilleurs leurs laquais, & 
Mesdames leurs putains. J’ai trois terres ici , dont 
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tine jouit de toute franchùè , commf iç franc-alleu 
le plus princier. Et le Roi m’ayant confefv.é , par 
un brevet , la charge de Gentilhomiïiç. «»rdinaire , 
je jouis de tous les droits les plus atjcéabfçs. J’ai 
terres aux confins de France , terre à Gcmeve , mai- 
fon à Laufanne , tout cela dans un pay s où il n’y 
a point d’archevêque qui excommunie les livres 
qu’il n’entend pas. Je vous offre tout, ctifpofez-en; 
cet archevêque dont vous me parlez , fe.roit mieux 
d’obéir au Roi , &c de conferver la paix , que de 
ligner des torches-cus de mandements^ Le Parlement 
a très-bien fait , il y a quelques années , cl’en brû- 
ler quelques-uns; & feroit fort mal de le mêler 
d’un livre de rrtétaphyfique portant privilège du Roi. 
/’aimerois mieuy qu’il rpç fît jufiice de la banque- 
route du fils de Samuel Bernard , juif, fils de juif, 
mort fur- intendant de la maifon de la Reine, Maî- 
tre des requêtes , riche de neuf millions & banque- 
routier. Vendez ypfte charge de Maître - d’hôtel î 
Vende omnia quee haies & ftquere me. H eft vrai que 
les prêtres de Geneve Ô£ de Laufanne font des hé- 
rétiques qui méprifentSt. Athanafe, & qui ne croient 
pas Jefus - Chrit , Dieu. Mais on peut du moins 
croire ici la Trinité comme je fais fans être perfé- 
cuté. Faites-en autant. Soyez bon catholique , bon 
fujet du Roi , comme vous l’avez toujours été , ôc 
vous ferez tranquille , heureux , aimé , eftimé , ho- 
noré par-tout , particuliérement dans cette enceinte 
charmante , couronnée par les Alpes , arrofée par 
le lac & par le Rhône , couverte de jardins & de 
jnaifons de plaifances , ôt près d’une grande ville 
©ù l’on penfe. Je mourrois alfez heureux , fi vous 
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veniez Vivre ici. Mille refpeéh à Madame votre 

femme. V. 

Notre niecfe eft très-lênfible à l’honneur de vo- 
ère louvenir. 

Aux Délices , 19 Janvier. 




1 

i 

) 

! 

) 

LETfRK 



Digitized by Google 



Lettres. 



îiÇ 



LETTRE XXX. 

Monsieur, 

JP ax Chrifii. Je vois avec une fainte joie com- 
bien votre cœur eft touché des vérités fublimes 
de notre fainte religion ; & que vous voulez coa- 
fkcrer vos travaux & vos grands talents à réparer 
le fcandale que vous avez pu donner , en mettant 
dans votre fameux livre quelques vérités d’un or- 
dre , qui ont paru dangereufes aux perfonnes d’une 
confcience délicate & timorée , comme Meilleurs 
Orner Joli de Fleuri , Meilleurs Gauchat , Chau- 
meix , & plufieurs de nos Peres. 

Les petites tribulations que nos Peres éprouvent 
aujourd’hui , les affermiffent dans leur foi , & plus 
nous fomines difperfés , 6c plus nous faifons de 
biens aux âmes. Je fuis à portée de voir ces pro- 
grès , étant aumônier de M. le Rélîdent de France 
à Geneve ; je ne puis affez bénir Dieu de la jélb- 
lution que vous prenez de combattre vous-même 
pour la religion chrétienne , dans un temps où tout 
le monde l’attaque , & fe moque d’elle ouvertement. 
C’eft la fatale philofophie des Anglois qui a com- 
mencé tout le mal. Ces gens-là , fous prétexte qu’ils 
font les meilleurs mathématiciens , & les meilleurs 
phyficiens de l’Europe , ont abufé de leur efprit , 
jufqu’à ofer examiner les myfteres. Cette contagion 
s’eft répandue par-tout. Le dogme fatal de la tolé- 
Tomt K P 
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rance infe&e aujourd’hui tous les efprits ; iestroU 
quarts de la France, au moins, commencent à de- 
mander la liberté de confidence. On la prêche à 
Geneve. 

Enfin, Moniteur , figurez-vous que lorfque le 
magiftrat de Geneve n’a pas pu fe difpenfer de con- 
damner le roman de M. Jean-Jacques Rouffeau , 
intitulé Emile, fix cents citoyens font venus, par 
trois fois , protefter au confeil de Geneve , qu’ils 
ne fouftriroient pas que l’on condamnât , fans l’en- 
tendre , un citoyen qui avoit écrit , à la vérité, con- 
tre la religion chrétienne , mais qu’il pouvoir avoir 
fes raifons, qu’il falloir les entendre. Qu’un citoyen 
de Geneve peut écrire ce qu’il veut , pourvu qu’il 
donne de bonnes explications. 

Enfin, Monfieur, on renouvelle tous les jourr 
les attaques que l’empereur Julien , les philofophes 
Celfe & Porphire livrèrent dès les premiers temps 
à nos faintes vérités. Tout le monde penfe comme 
Bayle, Defcartes , Fontenelle , Schaffsbury, Boling- 
broke , Colins , "SVolfton ; tout le monde dit hau- 
tement qu’il n’y a qu’un Dieu. Que la Sainte- Vierge' 
Marie n’eft pas mere de Dieu. Que le Saint-Efprit 
n’eft autro chofe que la lumière que Dieu nous 
donné. On prêche , je ne fais quelle vertu , qui- 
ne confiftant qu’à faire du bien aux hommes , eft 
entièrement mondaine , & de nulle valeur. On op- 
pofe au Pédagogue Chrétien , & au Ptnfe\- % bien * 
livres qui faifoient tant de converfions , de petits 
livres philofophiques qu’on a foin de répandre par- 
tout adroitement. Ces petits livres fe fuccédent ra- 
pidement les uns aux autres. On ne lés vend point* 
On les donne à des perfonnes affidées , qui les dif- 
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hîbueilt à des jeunes gens & à des femmes. Tan- 
tôt c’eût le fermon des Cinquante qu’on attribue au 
roi de PruflTe , tantôt d’eft un extrait du Teftament 
de ce malheureux curé Jean Melier , qui demanda 
pardon à Dieu en mourant d’avoir enfeigné le 
chriftianifme. Tantôt c’eût je ne fais quel Catéchifme 
de l’honnête homme , fait par un certain abbé Du- 
rand. Quel titre , Monfieur , que le Catéchifme de 
l’honnête homme , comme s’il pouvoit y avoir de 
la vertu hors de la religion catholique. 

Oppofez-vous à ce torrent, Monfieur, puifque 
Dieu vous a fait la grâce de vous illuminer. Vous 
Vous devez à la raifon & à la vertu indignement 
outragée ; combattez les méchants comme ils com- 
fhattent , fans vous compromettre , fans qu’ils vous 
devinent. Contentez-vous de rendre juftice à notre 
faiptt religion , d’une maniéré claire & fenfible , 
fans rechercher d’autre gloire que celle de bien 
f?ire. Imitez , notre grand roi Sfanifias, pere depq- 
tre illuftre reine , qui a daigné quelquefois faire in*- 
pr'imer des petits livres chrétiens entièrement à fe$ 
dépens. Il eut toujours la modeftie de cacher fop 
hoin; & on ne l’a fu que par fon digne fecrétairp 
Solignac. Le papier me manque , je vous 
çwftrafTe en lefus-Chrift. 

" ' * 1 • ‘ l 

Jean P ATOVRELy ci-devant Jèfuite. i 

* - ' r » T t 1 , j » ' . . • , , ! ’ 
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M on cher philofophe , vous avez raifon d’être 
ferme dans vos principes , parce qu’en général vos 
principes font bons. Quelques expreffions hafar- 
dées ont fervi de prétexte aux ennemis de la rai- 
fon. On n’a caufe gagnée avec notre nation qu’à 
, l'aide du plaifant & du ridicule. Votre héros Fon- 
tenelle fut en grand danger pour les oracles , & pour 
la reine Mero & fa fœur Enégui. Et quand il di- 
foit que s’il avoit la main pleine de vérités , il n’en 
lâcheroit aucune ; c’étoit parce qu’il en avoit lâ- 
ché , & qu’on lui avoit donné fur les doigts. Ce- 
pendant cette raifon tant perfécutée gagne tous les 
jours du terfein. On a beau faire , il arrivera en 
"France chez les honnêtes gens , ce qui eft arrivé 
en Angleterre. Nous avons pris des Anglois les an- 
nuités , les rentes tournantes , les fonds d’amor- 
tiffement , la conftruéfion & .la manœuvre des 
Vaiffeaux’, Fattrattion , le calcul différentiel , les 
fept couleurs primitives, l’inoculation. Nous pre- 
nons irifenfiblemént leur noble liberté de penfer, 
& leur profond mépris pour les fadaifes de l’école. 
Les jeunes gens fe forment ; ceux qui font deflinés 
aux plus grandes places, font défaits des infâmes 
préjugés qui aviliffent une nation. 11 y aura tou- 
jours un grand peuple de fots , & une foule de 
frippons. Mais le petit nombre des penfeurs fe fera 
refpefter. Vçyez comme la piece de Paliffot eft 
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déjà tombée dans l’oubli. On fait par cœur les traits 
qui ont percé Pompignan, St on a oublié pour ja- 
mais fon difcours St fon mémoire. Si on n’avoit 
pas confondu ce malheureux , l'ufage d’infulter les 
philofophes dans les difcours de réception à l’aca- 
démie , auroit paffé en loi. Si on n’avoit pas rendu 
nos perfécuteurs ridicules , ils n’auroient pas mis 
de bornes à leur infolence. Soyez sûr que tant que 
les gens de bien feront unis , on ne les entamera 
pas. Vous allez à Paris , vous y ferez le lien de la 
concorde des êtres penfants. Qu’importe encore 
une fois que notre Tailleur St notre Sellier foient 
gouvernés par Frere Crouft , 6t par Frere Bertier. 
Le grand point eft que ceux avec qui vous vivez 
foient éclairés, St que le Janfénifte St le Molinifte 
foient forcés de baiflTer les yeux deyant l’honnête 
homme. C’eft l’intérêt du roi , c’eft celui de l’état 
que les philofophes aient du crédit dans la fociété. 
Ils infpirent l’amour de la patrie , St les fanatiques 
y portent le trouble. Mais plus ces miférables fen- 
dront votre fupériorité , plus vous aurez d’attention 
à ne leur point donner prife par des paroles dont 
ils puilfent abufer. Notre morale eft meilleure que 
la leur. Notre conduite plus refpeélable. Ils parlent 
de vertu , St nous la pratiquons. Confervons nos 
ava ntages. Cependant vqus aurez qne bonne mai- 
fon , vous y raflemblerez vos amis , vous répan- 
drez la lumière de proche en proche , vous ferez 
refpeélé , même de ces indignes ennemis de la rai- 
fon 8t de la vertu. Dans ce loifir heureux , vous 
vous amuferez à faire de bons ouvrages , fans y 
expofer votre nom aux cenlures des frippons. Je 
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y ferez très -utile. Perfonne n’cft plus fait que vouS 
pour réunir les Gens de lettres. Vivez gaiement, 
travaillez utilement, foyez l’honneur de notre pa- 
trie. Le temps eft venu où les hommes Tomme 
vous doivent triompher. Si vous n’aviez pas été 
mari & pere , je vous aurois dit : Vende omnia quee 
habts & fequere me. Mais votre fituation , je le vois 
bien , ne vous permet pas un autre établiffement , 
qui peut-être même l'eroit regardé comme un aveu 
de votre crainte par ceux qui empoifonnent tout. 
Reliez donc parmi vos amis , rendez vos ennemis 
odieux & ridicules , aimez-moi , & comptez que 
je vous ferai toujours attaché avec toute l’eftime 
& l’amitié que je vous ai vouées depuis votre 
enfance. 

15 Septembre. 
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LETTRE XXXII. 

JF’ai lu deux fois votre lettre , mon cher philofo- 
phe , avec une extrême fenfibilité ; c’eft ma deftinée 
de relire ce que vous écrivez. Mandez-moi , je 
vous prie , le nom du libraire qui a imprimé votre 
ouvrage en Anglois , 6 t comment il eft intitulé ; car 
le mot Efprit , qui eft équivoque chez nous , S C 
■qui peut lignifier l’ame , l’entendement , n’a pas ce 
fens louche dans la langue Angloife. Wit , lignifie 
Efprit dans le fens où nous difons , avoir de l’ef- 
prit , & Underftanding , lignifie EJprit dans le fens 
que vous l’entendez. 

Certainement votre livre ne vous eut point at- 
tiré d’ennemis en Angleterre ; il n’y a ni fanati- 
ques , ni hypocrites dans ce pays -là; les Anglois 
n’ont que des philofophes qui nous inftruifent , &c 
des marins qui nous donnent fur les oreilles. Si 
nous n’avons point de marins en France, nous com- 
mençons à avoir des philofophes. Leur nombre 
augmente par la perfécution même ; ils n’ont qu’à 
être fages , & fur - tout être unis , comptez qu’ils 
triompheront ; les fots redouteront leurs mépris , 
les gens d’efprit feront leurs difciples , la lumière 
fe répandra en France comme en Angleterre , en 
Prufle , en Hollande , en Suifle , en Italie même ; 
' . oui , en Italie , vous feriez édifié de la multitude 
de philofophes qui seleve fourdement dans le pays 
de la fuperftition ; nous 11e nous foucions pas que 
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nos laboureurs & nos manoeuvres foient éclairés ; 
mais nous voulons que les gens du monde le foient , 
& ils le feront ; c’eft le plus grand bien que nous 
puifïions faire à la fociété , c’eft: le feul moyen d’a- 
doucir les mœurs que la fuperftition rend toujours 
atroces. 

Je ne me confole point que vous ayez donné 
votre livre fous votre nom ; mais il faut partir d’où 
l’on eft. 

Comptez que la grande . Dame a lu les chofes 
comme elles font imprimées , qu’elle n’a point lu 
le Repentir du grand Fenélon. Soyez lûr encore 
que ce mot a fait un très-bon effet ; foyez fûr que 
je fuis très-inftruit de ce qui fe paffe. 

Je n’ai lu dans Paliffot aucune critique des pro- 
pofitions dont vous me parlez ; il faut que ces cri- 
tiques malhonnêtes foient dans quelques feuilles , 
ou fuppléments de feuilles qui ne me foient pas 
encore parvenus. 

Vous pouvez m’écrire , mon cher philefophe , 
très-hardiment. Le roi doit favoir que les philofo- 
phes aiment fa perfonne & fa couronne , qu’ils ne 
formeront jamais de cabale contre lui , que le pe- 
tit-fils d’Henri IV leur eft cher , & que les , Da- 
miens n’ont jamais écouté des difcours affreux dans 
nos anti-chambres ; nous donnerions tous la moi- 
tié de nos biens pour fournir au rôi des flottes 
contre l’Angleterre ; je ne fais fi fes tuteurs en fe- 
roient autant. Pour moi je défriche des terres aban- 
données , je defféche des marais , je bâtis une églife, 
je foulage comme vous les pauvres , & je dis har- 
diment , par la pofte , que le difcours de Mtre- 
Joli de Fleuri eft un très-mauvais difcours. Je prends 
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tout le refte fort gaiement , & j’ai un peu les rieurs 
de mon côté. 

J’ai trouvé de trè*-beaux vers dans le poëme 
que vous m’avez envoyé; je fouhaite paflionné- 
ment d’avoir tout l’ouvrage, adrèflez-Te à M. le 
Normand, ou à quelque autre contreligneur. Vi- 
vez , penfez, écrivez librement, parce que la li- 
berté eft un don de Dieu , & n’eft point licence. 

Adieu, mon cher philofophé, je vous falue en 
Platon , en Confucius , vous , Madame votre 
femme , vos enfants ; élevez-les dans la crainte 
de Dieu , dans l’amour du roi , & dans l’horreur 
des fanatiques , qui n’aiment ni Dieu , ni le roi , ni 
les philofophes. 

13 Août. 
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LETTRE XXXIII. 

"V” oici, mon illuftre philofophe, un gentilhomme 
Anglois très-inftruit , &c qui, par conféquent, vous 
eftime. Je me fuis vanté à lui d’avoir quelque part 
à votre amitié, car j’aime à me faire valoir au- 
près des gens qui penfent. M. Makartney penfe 
tout comme vous ; il croit , malgré Orner & Chris- 
tophe, que fi nous n’avions point de mains, il 
feroit allez difficile de faire des rabats à Chrifto- 
phe & à Orner, & des fifflets pour les bourdons 
de v Simon le Franc, favori du roi, &c. &c. &c. Il 
trouve notre nation fort drôle ; il dit que fi-tôt 
qu’il paroît une vérité parmi nous , tout le monde 
eft alarmé comme fi les Anglois faifoient une def- 
cente. Puifque vous avez eu la bonté de relier 
parmi les linges , tâchez donc d’en faire des hom- 
mes. Dieu' vous demandera compte de vos ta- 
lents ; vous pQuveZ*plus que perfonne écraler l’er- 
reur, fans montrer la main qui la frappe. Jean-Jac- 
ques dit à mon gré une choie bien plaifante , quoi- 
que géométrique , dans fa lettre à Chriliophe , pour 
prouver que dans notre feéte la partie eft plus grande 
que le tout. Il fuppofe que notre Sauveur Jefus- 
Chrift communie avec fes Apôtres. En ce cas, dit- 
il , il eft clair que Jefus met fa tête dans fa bouche. 
Il y a par-ci , par-là de bon traits dans ce Jean- 
Jacques. 

On m’a envoyé les deux extraits de Jean Me-: 
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Ker. Il eft vrai que cela eft écrit du ftyle d’un che- 
val de caroiTe. Mais qu’il rue bien à propos ! 
& quel témoignage que celui d’un prêtre qui de- 
mande pardon en mourant d’avoir enfeigné des 
chofes abfurdes & horribles ? quelle réponfe aux 
lieux communs des fanatiques qui ont l’audace d’«f«- 
furer que la philofophie n’eft que le fruit du liber- 
tinage. 

Fait , je vous eftime autant que je vous aime. ; 



I Mai. 
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L E T T - R E XXXI V. f 

jMLjn cher philofophe , l’ombre & le fang de Cor- 
neille vous remercient de votre noble zele. Le 
roi a daigné permettre que fon nom fut à la tête 
des foufcripteurs pour deux cents exemplaires. Ni 
maître. ni maître... , ne fuivront ni l’exemple du 
roi , ni le vôtre. Il y a l’infini entre les pédants 
orgueilleux & les cœurs nobles , entre des convul- 
sionnaires St des efprits bien faits. Il y a des gens 
qui font faits pour honorer la nation , St d’autres 
pour l’avilir. Que penfera la poftérité , quand elle 
verra, d’un côté, les belles fcenes de Cinna , St de 
l’autre le difcours de maître le Daim , prononcé du 
côté du greffe. Je Cîois que les François defeendent 
des Centaures , qui étoient moitié hommes & moi- 
tié chevaux de bât. Ces deux moitiés fe font f'é- 
parées. Il e(l refté des hommes , comme vous , par 
exemple , & quelques autres ; &: il eft refté des che- 
vaux qui ont acheté des charges de coniéillers, ou 
qui fe font faits docteurs de Sorbonne. 

Rien ne preffe pour les foulcriptions de Cor- 
neille. On donne fon nom , St rien de plus. Et ceux 
^jui auront dit , je veux le livre , l’auront. On ne 
recevra pas une feule foufeription d’un bigot. Qu’ils 
aillent fouferire pour les Méditations du R. P. 
Croi fet. 

Peut-être que les remarques qu’on mettra au bas 
de chaque page , feront une petite poétique , mais 
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non pas comme la Motte en faifoit à l’occafion de 
Romulus , à l’occafion des Macchabées. Ah , mon 
ami , défiez-vous des charlatans qui ont ulurpé en 
leur temps une réputation de paflade ! 

Je vous embrafle en Epicure , en Lucrèce , Ci- 
céron , Platon., en tutti quanti. V. 

• 21 Juillet.' 

i r;-' •: • .!• . 
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LETTRE XXX Y. 

V ous me donnez , mon illuftre philofophe , l’ep 
pérance la plus confolante & la plus chere. Quoi, 
vous feriez allez bon pour venir dans mes déferts ! 
ma fin approche , je m’affoiblis tous les jours , ma 
mort fera douce , fi je ne meurs point fans vous 
avoir vu. 

Oui , fans doute , j’ai reçu votre réponfe à la 
lettre que je vous avois écrite par l’abbé. Je n’ai 
pas actuellement un feul philofophe ignorant. Toute 
l’édition que les Çramers avoient faite , 6f qu’ils 
avoient envoyée en France , leur a été renvoyée 
bien proprement par la Chambre fyndiçale , elle eft 
en chemin , je n’en aurai que dans trois Centai- 
nes. Ce petit livre efi , comme vous favez , de 
l’abbé Tilladet ; mais on m’impute tout ce que les 
Cramers impriment , & tout ce qui paroît à Ge- 
nève , en Suiflfe , & en Hollande. C’eft un malheur 
attaché à cette célébrité fatale dont vous avez eu 
à vous plaindre aufli bien que moi. Il vaut mieux 
fans doute être ignoré & tranquille , que d’être 
connu & perfécuté. Ce que vous avez efluyé pour 
un livre qui auroit été chéri des la Rochefoucauît , 
doit faire frémir long-temps tous les Gens de let- 
tres. Cette barbarie m’eft toujours préfente à l’ef- 
prit ; & je vous aime toujours davantage. 

Je vous envoyé une petite brochure d’un avo- 
cat de Befançon , dans laquelle vous verrez des 
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cflofes relatives à une barbarie bien plus horrible, 
je crains encore qu’on ne m’impute cette petite 
brochure. Les Gens de lettres , & meme nos meil- 
leurs amis fe rendent les uns aux autres de bien 
mauvais fervices , par la fureur qu’ils ont de vou- 
loir toujours deviner les auteurs de certains li- 
vres. De qui eft cet ouvrage attribué à Boling- 
broke , à Boulanger , à Freret ? Eh , mes amis î 
qu’importe l’auteur de l’ouvrage ? ne voyez- 
vous pas que le vain plaifir de deviner , devient 
une accufation formelle , dont les fcélérats abu- 
fent ? Vous expofez l’auteur que vous foupçon- 
nez ; vous le livrez à toute la rage des fanati- 
ques ; vous perdez celui que vous voudriez fau- 
ver. Loin de vous piquer de deviner fi cruelle- 
ment , faites au contraire tous les efforts poffi- 
bles pour détourner les foupçons ! Quoi de mifé- 
fables moines n’auront qu’un même ' efprit , un 
même cœur, ils défendront les intérêts du cou- 
vent jufqu’à la mort ! Et ceux qui éclairent les 
hommes , ne feront qu’un troupeau difperfé , tan- 
tôt dévorés par les loups , & tantôt fe donnant 
les uns aux autres des coups de dents ! 

Qui peut rendre plus de fervices que vous à la 
faifon & à la vertu ? Qui peut être plus utile au 
monde fans fe compromettre avec les pervers ? 
Que de chofes j’aurois à vous dire , & que j’au- 
rai de plaifir à vous ouvrir mon cœur , & à lire 
dans le vôtre , fi je ne meurs pas fans vous avoir 
embraffé ! du moins je vous embraffe de loin, &C 
c’eft avec une amitié égale à mon eftime. V. 
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LETTRE XXXVI. 

M ADEMOISELLE protégeoit l’abbé Cotin ; 
la reine protège l’abbé Trublet. G’eft le fort des 
grands génies : 

Principihus placuiffc viris non ultima laus ejl. 

On m’aïïure cependant que M. Saurin entrera 
cette fois-ci. Cela eft jufte ; quand on a reçu un 
fot , il faut avoir un homme d’efprit pour faire le 
contre-poids. Vous allez, fans doute à Voté; mes 
refpe&s à Midas *** , avant votre départ. Mais 
mille amitiés à M. Saurin. 




Lettre. . 
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LETTRE XXXV II. 

Je fuppofe , mon cher philofophe , que vous jouit* 
fez à prêtent des douceurs de la retraite à la cam- 
pagne. Plut à Dieu que vous goûtaffiez les dou- 
ceurs plus néceffaires d’une entière indépendance, 
& que vous puffiez vous livrer à ce noble amour 
de la vérité fans craindre Tes indignes ennemis. 
Elle eft donc plus perfécutée que jamais. Voilà un 
pauvre bavard rayé du tableau des bavards , 5c 
la confultation de Mademoilelle Clairon , incen- 
diée. Une pauvre fille demande à être chrétienne., 
& pn ne veut pas qu’elle Je Toit. Eh, Meilleurs 
les Inquisiteurs, accordez-yous donc. Vous con- 
damnez ceux que vous foupçonnez de n’être pas 
chrétiens , vous brûlez les requêtes des filles qui 
veulent communier. On ne fait plus comment faire 
avec vous. 

Les janféniftes , les convulfionnaires gouvernent 
donc Paris. C’eft bien pis que le régné des Jéfui- 
tes. Il y avoit des accommodements avec le ciel 
du temps qu’ils avoient du crédit. Mais les jan- 
féniftes ■ font impitoyables: eft- ce que la propofi- 
tion honnête & modefte d’étrangler le dernier Jé- 
fuite , avec lps boyaux du dernier janfénifte , ne 
pourroit amener les chofes à quelque conciliation? 

je fuis bien confolé de voir Saurin de l’Acadé- 
mie. Si le Franc de Pompignan avoit eu dans no- 
tre troupe l’autorité qu’il y prétendoit , j’aurois prié 

Tome F, Q 
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qu’on me rayât du tableau comme on a exclu 
Huern de la matricule des Avocats. 

Je trouve que notre philofophe Saurin a parlé 
bien ferme. Il y a même un trait qui femble 
vous regarder , & défigner vos perfécuteurs. Cela 
eft d’une ame vigoureufe. Saurin a du courage 
dans l’amitié; & *** ne le fait pas trembler ; il 
me revient que cet *** eft fort méprifé de tous 
les gens qui penfent. Le nombre eft petit, je l’a- 
voue, mais il fera toujours refpe&able. C’eft ce 
petit nombre qui fait le public. Le refte eft le vul- 
gaire. Travaillez donc pour ce petit public fans 
vous expofer à la démence du grand nombre. On 
n’a point fu quel eft l’auteur de l’Oracle des fidè- 
les; il n’y a point de réponfe à ce livre. Je tiens 
toujours qu’il doit avoir fait un grand effet fur 
ceux qui l’ont lu avec attention. Il manque à cet 
ouvrage de l’agrément & de l’éloquence. Ce font 
là vos armes , daignez -vous en fervir. Le Nil , di- 
foit-on , cachoit fa tête , 6c répandoit fes eaux 
bienfaifantes ; faites - en autant. Vous jouirez en 
paix &c en fecret de votre triomphe. Hélas , vous 
feriez de notre académie avec Monfieur Saurin , 
fans le malheureux confeil qu’on vous donna de 
demander un privilège. Je ne m’en confolerai ja- 
mais. Enfin, mon cher philofophe, fi vous n’êtes 
pas mon confrère dans une compagnie qui avoit 
befoin de vous, foyez mon confrère dans le pe- 
tit nombre des élus qui marchent fur le ferpent & 
fur le bafilic. Adieu , l’amitié eft la confolation 
de ceux qui fe trouvent accablés par les fots & 
par les méchants. 

Par Paris , il Mars 
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LETTRE 

D E 

M. HELVÉTIUS 

A 

M. DE VOLTAIRE. 

0> ’eft avec la plus grande reconnoiflance , mon 
illuftre maître , que j’ai reçu votre Epitre , & avec 
le plus grand plaifir que je l’ai lue. Je vais mettre 
vos leçons en pratique; j’envoye paître les cagots 
de Paris , & je pars pour la campagne , où je mè- 
nerai paître des moutons qui font à moi. C’eft à 
Lumigny , à une terre que j’ai près Rofay en 
Brie , où je me retire cette année. 

J’ai l’aine attriftée de toutes les perfécutions qui 
s’élèvent contre les Gens de lettres. Vous favezque 
l’abbé Coier, auteur de la Vie de Sobiesky, vient 
d’étre exilé ; que Ton cenfeur eft à Vincenne , & 
qu’enfin on a défendu jufqu’à l’fepitre au peuple du 
profelïeur Thomas. 

On a dit de tout temps que les laides ne veu- 
lent près d’elles que des hommes aveugles. Cer- 
taines gens n’y veulent que des hommes ftupides. 
Vous en favez la raifon. 

J’ai vu vos derniers Dialogues. Votre Sauvage eft 

Q » 
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ftion homme. Vous êtes l’Achille qui combatte* 
pour la raifon. Mais vous combattez contre les 
Dieux. Il faudra qu’enfin la raifon fuccombe. Que 
peut-elle à la longue contre la puiffance. On veut 
étouffer ici toute efpece d’efprit & de talents, & l’on 
ne s’appercevra du tort qu’on aura fait à la nation 
que lorfque le remede fera impoflible. Qu’on confi- 
dere l’état de baffeffe & d’avilifTement où fe trou- 
vent les Portugais, peuple fans art, fans induftrieÿ ' 
que l’Anglois habille depuis le chapeau jufqu’au fou- 
lier ; ôt l’on verra combien l’ignorance eft ruineufe 
pour une nation. Je pars demain matin pour ma 
terre. Je n’ai que le temps de vous affurer de mon 
refpeft, & de prier Diea qu’il vous ait toujours erf 
fa fainte garde ; adieu , mon illuftre maître : Vale 4 
& me femper ama, H. 
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DE ’ 

M. HELVÉTIUS 

’ * . 1 >4 

A 1 • 

M. DE VOLTAIRE. 

Je fuis fatigué , Moniteur &£ cher ami , d’avoir tant 
écrit de vile profe fans aucune efpér^nce d’en voit 
jamais rien imprimé de mon vivant. Je n’ai plus 
le courage de faire de longues entreprifes de tra- 
vail. Ma mémoire s’affoiblit tous les jours, il me 
faut des occupations que je puiffe quitter & re- 
prendre à volonté. J’ai repris le goût des vers pour 
lefquels vous m’aviez fi fort paffionné il y a vinat- 
çinq ans , & plus. On veut que je Unifie le poème 
du Bonheur. Il s’en faut bien que j’en aie fi bonne 
opinion que mes amis, Vos vers m’ont dégoûté 
des miens. Mais vous n’aimeriez pas me voir 
commenter, comme Newton , l’Apocalypfe , pour 
amufer ma vieillefie : je ferai des vers. Avant 
de m’y remettre , cependant je vous envoie cet 
échantillon. Dites-moi fincérement fi vous me con- 
feillez de continuer. Je ne fuis point attaché à cet 
ouvrage. Au nom de l’amitié , fouvenez-vous , 
avant de me donner votre avis, que le médiocre 
çn poéfie eft infoutenable. 

Tocus luus , H. ; 1 
De Ver^ | cc i; OfWbre 1771* 

Q i 
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LETTRE 

D E 

/ , 

M. LE PRESIDENT DE MONTESQUIEU 

A 

M. HELVÉTIUS. 

3VI on cher , l’affaire s’eft faite , & de la meil- 
leure grâce du monde. Je crains que vous n’ayez 
eu quelque peine là-deffus , & je, ne voudrais don- 
Her aucune peine à mon cher Helvétius ; mais je 
fuis bien aife de vous remercier des marques de 
votre amitié. Je vous déclare , de plus , que je ne 
vous ferai plus de compliments , & au lieu de 
compliments qui cachent ordinairement les fenti- 
ments qui ne font pas, mes fentiments cacheront 
toujours mes compliments. Faites mes compli- 
ments , non compliments à notre ami Saurin. J’ai 
ufurpé fur lui , je ne fais comment , le titre d’ami , 
fk me fuis venu fourrer en tiers. Si vous autres 
me chaffez, je reviendrai tamen ufqut r&curret. A 
l’égard de ce qu’on peut reprocher , il en eft com- 
me des vers de Crébillon : tout cela a été fait 
quinze ou vingt ans auparavant. 

Je fuis un admirateur fincere de Catilina , & je 
ne fais comment cette piece in’infpire du refpeéf. 
La lefture m’a tellement ravi , que j’ai été juf- 
qu’au cinquième a&e fans y trouver un feul dé- 
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faut, ou du moins fans le fentir. Je crois bien 
qu’il y. en a beaucoup, puifque le public -y en 
trouve beaucoup ; &, de plus , je n’ai pas de gran- 
des connoiffances fur lès choies du théâtre ; de 
plus , il y a des cœurs qui font faits pour certains 
genres de dramatique, le -mien en particulier eft 
fait pour celui de CrébilIon;_& comme dans ma 
jeunefle,.je devins fou de Radamifte,, j’irai aux 
Petites -Maifons pour Çatiüna; jugez, h j’ai eu 
du plailîr quand je vous ai entendu dire que, vous 
trouviez le cara&erè de Catilina, peut-être le plus 
beau qu’il y eût au théâtre. En un mot , je ne 
prétends point donner mon opinion pour les au- 
tres. Quand un fultan eft dans fon ferrail va-t-il 
choifir la plus belle T non. Il dit je l’aime, il la 
prend , &c. — Voilà comment décide ’te 1 grand 
perfonnage. Mon cher Helvétius , je ne fais point 
fi vous êtes autant au-deflus des autres que je le 
fens , mais je feçs que vous êtes au-deffus des au- 
tres , & moi je fuis au-deflus de vous par l’amitié. 
! r-“i y • • 

Montesquieu. 

, r> ^ ■ . >< ur C1.T1 ■ 
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JL-ih bien-, depuis que dans d’autres climats , ‘ ■* 

Vous porrez loin de nous vos penfers & vos pas* 
Partout, Helvétius , VOus aurez vu des hommes* • ^ 
Ceux de l’antiquité * ceux dit fiecle où nous forames, 
Diogene nouveau , vous, les cennoiffcz tous. 

Il ks eftimoit peu : que nous en direz-vous ? 

Le Soleil en faifant fa ronde 
, Éclaire mille efprits divers; 
hrr,' W paroît en cet univers. 

Ne refp rer que le malheur du monde. 

'••• '* Un autre prefqu’aulît pervers, ' • » 

Peu fenftble au Bonheur, peu touché des revers. 

Sur tout ce qui fe pafle en la machine ronde, 1 
Infenfible , muet , ne s’échauffant de rien. 

Regardé du même œil & le ruai & le bien , 

Tranquille également quand le tonnerre gronde ^ 

Prêt à frapper la vertu fans foutien ; 

Et quand le doux efpoir d’une moiffon féconde 
Charme dans fes travaux l’agreûe citoyen. 

Mais il eft des coeur» nés fenûbles. 

Doués d’un naturel heureux , 

Juftes , éclairés , généreux , 

Qu’un Sage pourfuivi par le fort rigoureux^ - 
N’éprouva jamais inflexibles. 

En avez-vous beaucoup envifagé 
De cet excellent caraftere î 

* 9 
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Sans avoir beaucoup voyagé , 

Je le crois rare fur la terre. - - 

Peut-être je me trompe , & les charmants récits 
Que vous vous apprêtez fans doute de nous faire. 

Sur les penchants des cqeurs , les talens dés cfprits , 

Et fur les mœurs des différons pays. 

Nous apureront du contraire. 

Avancez ce plaifir nouveau , 

Pour nioi , j’en accepte l'augure ; 

Heureux de voir l’auteur de la peinture, 

Dans le modèle du tableau. 

‘ Je ’fuîs avec une extrême confidératiort, ôc le 
plus inviolable attachement , &c. &c. 

'* V -* 5E ' IiE*EBŸIl«. * 

■ ■ ' ;* ' ' ü'I ... 
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R É P ON S E 



D E ■* 1 ' — 

. ■ , . * c 

• . • ‘ * ; « * 1 . • • t • 

M. HELVÉTIUS 



M. LE MARQUIS DE.., 

.y.l ... . •. 'h.'.ir. . ri. 1 

J’ai reçu*. Moniteur , en arrivant dans ma terre , 
les nouveaux ouvrages fur l’agriculture que vous 
m’adrefTez. Les observations qu’ils renferment font 
fans doute très- bonnes , comme recueil d’obferva- 
tions phyfiques. Mais fi on les regarde comme 
dune utilité prochaine à la France , on fe trompe. 
H faut, avant d’en profiter, que le payfan fâche 
lire, 8t pour apprendre à lire, il faut qu’il foit plus 
riche. Il faut même qu’il foit en état de faire des 
expériences, & d’acheter de nouveaux outils. Le 
peut-il ? S’il en a les moyens, fa routine 6c fes 
préjugés lui permettront-ils' ces tentatives ? 

Sera- ce donc les propriétaires eux-mêmes qui 
profreront de ces oblervations ? Mais les proprié- 
taires riches &l en état de faire des expériences fur 
leur terrein , demeurent tous à Paris , s’occupent 
d’autres emplois & peu d’agriculture. S’ils habi- 
tent la campagne, c’eft pour peu de temps; c’eft 
plutôt pour preffurer la bourfe de leurs Fermiers 
que poux les encourager. Il faut vivre à Paris. On 
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a des enfants à placer , des protecteurs à culti- 
ver. C’eft donc la forme du gouvernement qui 
s’oppofe à ce que les propriétaires riches reftent à 
la campagne. Quant aux propriétaires mal-aifés qui 
font obligés de s’y fixer , ils font dans le cas du 
payfan. 

Il faut donc commencer tout le traité de l’a- 
griculture par un traité de finance 6c de gouver- 
nement , pour rendre plus riche l’habitant de la 
campagne. Qu’il foit de fon intérêt d’être indus- 
trieux ; & laiftez faire cet intérêt , vous pouvez 
être fur qu’il cultivera bien les terres. C’eft alors 
que les lumières des phyficiens pourront être uti- 
les aux agriculteurs. Si l’on ne commence pas par 
mettre les habitants de la campagne à leur aife , 6c 
que les propriétaires riches n’aient point d’intérêt 
d’habiter leurs terres : je regarde alors tout ce 
qu’on dira fur l’agriculture comme inutile. C’eft 
comme un homme qui feroit une très -belle ma- 
chine ; mais qui , iorfquelle feroit faite, ne pourroit 
agir faute d’eau pour la faire mouvoir. 

Il eft toujours bon cependant que les efprits fe 
tournent vers ce but d’utilité publique 6c de pre- 
mière néceflité. A force d’en parler 6c de s’en oc- 
cuper, il peut venir dans la fantaifie d’un Miniftre 
d’y penfer aufli. Et pourquoi cette fantaifie-là ne 
lui viendroit-eile pas comme une autre ? Alors en 
remontant aux vrais principes qui feroient la bafe 
de l’agriculture , les oblervations recueillies fur ce 
fujet trouveroient leur place , 6c feroient utiles aux 
expériences. 
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PREMIERE LETTRE 

. *• * - * • » ’ ^ 

D E 

M. LE COMTE DE ««« >■ 

;,l i'. 

-Monsieur, 

"V ous avez acquis fi juftement une eftime uni- 
verlëlle, que vous n’êtes point furpris de rece- 
voir , des pays les plus éloignés , l’hommage qui 
vous eft dû. Votre génie fupérteur s’étant com- 
muniqué par la voie de l’impreflion , femble vou- 
loir partager avec nous autres les faveurs dont la 
nature vous a comblé ; en révélant vos connoif- 
fances il a développé les nôtres. Vous avez droit , 
Monfieur , à la reconnoiflance de tous les hom- 
mes. Je n’ai pas l’honneur d’être connu de vous! 
Mais je croirois manquer à ce qu’on doit aux per-r 
Tonnes qui nous inftruifent , fi, après avoir lu l’ou- 
vrage immortel de l'Efprit , je ne remerciois fon 
illuftre auteur , des avantages que j’en ai tirés. Je 
m’efiimerai heureux fi ma vénération pour vos lu- 
mières vous prévenoit pour une nation qui a mal- 
heureufement paffé dans l’efprit de bien des gens 
pour barbare. La plus forte preuve que vous pour- 
riez me donner, Monfieur, de vos fentiments fa- 
vorables à mon égard , feroit de me procurer Poc- 
cafion de vous être de quelque utilité dans ma 
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patrie , & de prouver l'admiration & la confidë- 
ration diflinguées avec lelquelles j’ai l’honneur 
d’étre , 

Monsieur, 

Votre très-humblë 
iërviteur. 

A St. Pétersbtfurg , ce K> Septembre 176». 
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R É P ON SE 

D E 

* 

M. HELVÉTIUS 

A 

M. LE COMTE DE * * * , 

Préfident de t Academie de Saint-Pétersbourg. 



Sans m’arrêter, Monfieur, à tout ce que votre 
lettre a de flatteur pour mon amour-propre , je 
vous félicite , je félicite vos compatriotes fur le 
zele éclairé que vous montrez pour le progrès des 
lumières & de la raifon. Il eft des hommes que 
le ciel fait naître pour élever l’efprit & le carac- 
tère d’une nation , & jetter les fondements de fa 
gloire à venir. Le Czar a ébauché l’ouvrage que 
vous achevez maintenant. Il faut , pour mettre en 
mouvement la mafle entière d’une grande nation , 
que plufieurs grands hommes fe fuccédent ainfi les 
uns aux autres. Un Souverain a fans doute des 
moyens plus puiflants pour exciter l’émulation , 
que le grand Seigneur même le plus accrédité. Mais 
l’efprit fupérieur dans un homme tel que vous f 
fupplée à la foiblefle des moyens. Vous réunifiez 
tous les- dons de la fortune. Ces avantages de la 
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naiflance, des dignités & des richeffes , vous les 
partagez avec beaucoup d’autres grands Seigneurs. 
Le feul amour de la gloire peut vous diftinguer 
d’eux. C’eft le feul bien qu’il vous refte à envier. 
C’eft la récompenfe la plus digne d’une ame éle- 
vée ; parce quelle eft toujours un don de la re- 
connoiffance publique. La gloire d’une infinité de 
nations puiffantes s’eft enfevelie fous les ruines de 
leurs capitales. Par vous peut-être la Rome-Ruffe 
doit encore fubfifter, lorfque le temps en aura dé- 
truit la puiffance. Si les Grecs n’euffent vaincu que 
l’Afie , leur nom feroit maintenant oublié. C’eft 
aux monuments qu’ils ont élevés aux fciences & 
aux arts qu’ils doivent encore le tribut d’admi- 
ratioff que notre reconnoiffance leur paie. 

Nous partageons encore les hommages que les 
beaux génies de Rome ont rendus à la bienfai- 
fance de Mécene & d’Augufte. C’eft à elle que 
nous devons les ouvrages immortels d’Horace 6c 
de Virgile. Vous marcherez fur leurs traces en 
encourageant dans votre patrie la liberté de pen- 
fer. Il ne faut pas que le cifeau de la fuperfti- 
tion & de la théologie rogne les ailes du génie. 
Qu’à de dangereux la liberté de tout dire! Les 
égarements même de la raifon ont fouvent fait 
naître la lumière du fein des ténèbres. Il n’y eut 
jamais que les erreurs que le fanatifme & la fu- 
perftition ont voulu confacrer , qui aient femé le 
trouble &£ la divifion. 

J’ai cru m’appercevoir dans la lettre dont votre 
excellence m’a honoré , qu’elle doutoit un peu 
du fuccès de fes efforts. Et ce doute eft peut-être 
fondé fur la difficulté d’accorder une certaine li- 
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berté aux écrivains de votre' nation. Cette liber- 
•té , cependant , eft abfolument néceffaire. Avec de» 
chaînes aux pieds , on ne court pas , on rampe. 

Pour créer des hommes illuftres dans les fcien- 
Ces & les arts , il ne fuffit pas de répandre fur eux 
des largeftes. Il ne faut pas même les leur pro- 
diguer. L’abondance engourdit quelquefois le gé- 
nie. Le riche éteint l’amour de la gloire dans les 
jouiflances. C’eft par des honneurs & des diftinc- 
tions qu’il faut principalement récompenfer le mé- 
rite littéraire. La vanité mife en jeu développe les 
refTorts de l’efprit ; l’appât du gain l’avilit &c le 
courbe aux baffeftes. Apollon auroit-il mérité la 
gloire & les éloges des poètes, s’il n’eût été qu’un 
Dieu , &t s’il ne fût pas defcendu chez Admete 
pour y garder fes troupeaux, ôc chanter dans le 
choeur des Mufes. 

Les honneurs entre les mains des princes , ref- 
femblent à ces talifmans dont les Fées font pré- 
sent dans nos contes à leurs favoris. Ces talifmans 
perdoient leur vertu fi-tôt qu’on en faifoit mau- 
vais ufage. 

Un moyen encore de lier plus étroitement les 
favants Rufïes au corps des autres Gens de lettres 
de l’Europe , St d’exciter leur émulation , eft d’af- 
focier , à l’exemple de Louis XIV , les étrangers 
iux honneurs que vous décernerez à vos compa- 
triotes. Un RufTe l’affocié , en France d’un Vol- 
taire, en Angleterre d’un Hume, fera curieux de 
lire leurs ouvrages , St voudra bientôt en compo- 
fer de pareils. C’eft airtfi que les lumières fe répan- 
dent , St que l’émulation s’allume. 

Votre excellence voit que l’intérêt vif qu’elle 

prend. 
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. prend aux fciences , aux arts , 6c en général aux 
progrès de l’efprit humain , a pafle dans mon ame ÿ 
m’a fait infifter fur des vérités que vous n’ignorez 
pas. Mais une dernière dont je defire fincérement 
que vous foyez convaincu , c’eft de l’eftime & du 
profond refpeft avec lefquels j’ai l’honneur d’être* 
De votre Excellence, 

Le très j &c. 





Tome Vi R. 
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SECONDE - LETTRE 

D- E 

M. LE COMTE DE*** 

A 

M. HELVÉTIUS. 

J’ai reçu la lettre dont vous m’avez honoré : ma 
fenfibilité répond au refpefl que je vous dois; j’en 
ferois bien plus charmé encore , fi je n’y trouvois 
des éloges que je ne puis mériter. Peut-être, Mon- 
fieur, quelque homme mal informé, vous a-t-il 
fait de moi un portrait qui ne me refTemble pas. 
Peut-être m’a-t-il cru plus puiflant & plus capa- 
ble d’effe&uer ce que vous attendez de moi. Je 
veux vous en faire un de moi-même , & vous don- 
ner une idée auparavant de notre état y par rap- 
port aux fciences & aux arts. Pierre I , après avoir 
créé ou réformé tout , n’a pas été fuivi après fa 
mort en plufièurs parties , dans fes vues & fagrs 
inftitutions. Les fciences & les arts ont pris naii- 
fance du temps de ce grand homme : nous avions 
d’habiles gens en plufièurs genres. Les artiftes qui 
avoient fait leur apprenti (Page en Italie , pouvoient 
paflfer pour des très-bons maîtres , & faifbient hon- 
neur à notre nation. Le peu de foin qu’on prit après 
d’encourager ceux-ci , ôt plus encore la négligence 
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d’én former d’autres, étouffa le germe de tout ci 
qui venoit d’éclore, 6 c fit évanouir de fi belles 
efpérances. Dans la fuite des temps , les premiers 
polies de l’empire étant occupés par des étrangers * 
ceux-ci , foit que naturellement, ils fttffenf peu pop* 
tés à faire fleurir les fciences 6 c les arts dans un 
pays étranger , foit qu’ils eurent en vue des objets 
qui nfe leur laifferent point le temps de pCnfer & 
d’agir avec le zele des patriotes , «font refiés dans 
une parfaite inaélion à cet égard. Cette négligence, 
dans l’inflitution de la jeuneffe, ( excepté l’Ecole 
militaire ou le Corps des Cadets , créé en 17^0, de 
600 gentilshommes , qui a produit tant de bons 
officiers ) a arrêté en quelque maniéré les progrès 
des fciences 6 c des arts. Voilà ce qui a fait que 
le noble defir de s’inftruire en tout , a été ralenti 
dans plufieurs de mes compatriotes. Un intervalle 
aulfi fâcheux pour nous a fait croire injuftement à 
quelques étrangers, que notre nation n’eft pas ca- 
pable de produire des hommes tels qu’ils devroient 
être : préjugé d’autant pkis grand , qu’il faut du 
temps pour le détruire. Sa Majeflé Impériale , mar- 
chant fur les traces de Pierre-le-Grand , a fondé 
l’univerfité de Mofcou & l’académie des arts de 
Saint-Pétersbourg, defquels j’ai l’honneur d’être 
chef. Voilà , Moniteur , deux parties feulement dans 
lefquelles je pourrai rendre lèrvice à ma patrie, fi 
mes lumières répondoient à mon zele. Je me fens 
encouragé par vos confeils : je le ferai encore plus, 
fi vous me les continuez. Votre lettre pour moi 
eft un recueil d’inflruélions ; l’honneur 6 c l’avan- 
tage de votre connoiffance 6 c de celle de quelques 
autres favants , particuliérement de M. de Vol-» 

R x 
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taire , qui ne ceffe point de me combler dei mari 
quès ' de Ton amitié , me flattent au delTus de toute 
expreflüon. Que je (èrois heureux, Moniteur, de 
mériter votre eftime ! Le fuffrage d’un homme tel 
jque vous ni’eft bien plus glorieux , que et que nous 
tenons du caprice de la fortuné. Je tâcherai tou- 
jours dé mettre vos fagés confeils à profit. Je 
gagne à tous égards à votre connoifTance : vous ne 
retirez de la mienne qu’une reconnorflance fans 
bornes, jointe à l’admiration atvec laquelle j’ai 
l’honneur d’être j 

Monfieur , 

Votre très-humble & très- 
obéiflant ferviteur: 

St. Pétersbourg , ce VJ Juillet 17 6Ù 
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R É P O N S E 

D E ' ’ • ' - • 

M. HELVÉTIUS' 

’•***»’ " 

A . 

M. HUME, 

Monsieur, 

% ' i <} 

Lorfque j’ai rendu hommage à la fùpériorité d« 
votre génie & de vos lumières , j’ai joint ma 
voix à celle de tous mes concitoyens , & je fuis 
très- flatté que vous ayiez })ien voulu la difUnguer. 
Votre nom honore mon livre, & je l’aurois cité 
plus fouvent fi la févérjté du çenfjmr ipe l’tûfe 
permis, . , r ■ _• v 

Depuis dix mois je fuis l’objet de la haine Sc 
de la perfécufion des dévots, & j’ai malheureux, 
fement appris à mes dépens , combien ces Meffieurs; 
de la cour éthérée fçxnt implacables dans leurs 
vengeances. Mais quelque mal qu’ils m’aient fait ^ 
j’en fuis bien dédommagé , fi vous accordez quel-; 
que eftimç à l’ouvrage, & quelque amitié à l’au- 

teur * ’■ M. 

Lorfque la guerre s’eft déclarée entre lçs dçujç 

nations, j’avois defiein d’aller çn Angleterre pour 

' ' “ : H 3 
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y paffer quelques mois avec des Anglois de mes 
amis ; maintenant que vous voulez bien m’hono- 
rer de votre amitié, vous ne doutez pas que le 
defir d’y voir un homm: que j’admire, ne m’y 
conduife dès que la paix me le permettra. 

L’objeélion que vous me faites dans votre let- 
tre me paroît très-bonne , & s’il eft permis de jurer 
in vcrba magifiri y c’eft finement d’après vous : 
auffi fuis- je ptêt à convenir de mon erreur. J’ima- 
gine cependant que l’eftime publique conçue pour 
un talent ou une fcience doit être l’effet combi- 
né , & dé l’utilité dont ce talent eft au public , 
& de la difficulté d’y exceller : difficulté que nous 
ne pouvons mefurer en quelque genre que ce foit , 
que par le grand nombré des entrepriles comparé 
au petit nombre des fuccès. En effet , s’il n’eft 
point d’idées innées , qui nous auroit fait naître 
l'idée de i’eftime pour un tel talent, fi ce n’eft 
l’intérêt ? ( Expreffion que je prends dans le fens 
le plus étendu , puifqUe j’entends par cé mot , de- 
puis le plus imperceptible , jufqu’au plus fort degré 
de plaifir & de douleur ). Si toutes les nations onC 
pour M. Hume la plus haute eftime , c’eft que fes 
ouvrages font un bienfait pour l’humanité , & que 
chaque nation a intérêt d’eftimer celui qui l’éclaire, 
jLe plaifir & la douleur , & par conféquent l’inté— 
fêt , doivent donc être les inventeurs de toutes 
nos idées, & tout s’y doit généralement rappor- 
ter , puifque l’ennui même ôi la curiofité fe trou- 
vent alors compris fous ces noms de plaifir & de 
douleur.. En partant de là, voyez & jugez fi j’ai 
fort ou raifon ; je m’en rapporte entièrement à 
vcps. A l’égard de l’amitié, il me paroît que I 3 
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caufe pour laquelle nous aimons notre ami peut 
être plus ou moins claire à notre efprit, félon 
que nous avons plus ou moins contrarié l’habitude 
de nous étydier nous-mêmes, mais que cette caufe 
exifte toujours; & je lui donne le nom d’intérêt 
que peut-être on n’a pas toujours pris dans toute 
l’étendue du fens que je lui donne. 

Je me fuis acquitté des commiflions dont vous 
m’avez chargé; j’ai vu M. l’abbé Prévôt , il a tra- 
duit votre ouvrage , & malheureufement les deux 
premiers volumes font déjà imprimés. Nous fom- 
mes cependant convenus que dans un Appendix t 
il renverroit à la fin de fa traduélion, les change- 
ments que vous aviez fait dans votre nouvelle 
édition. Ce même abbé m’a paru trés-difpofé à 
traduire l’hiftoire d’Ecoffe de M. Robertfon, & 
j’ai pris des mefures pour lui faire parvenir tous 
ces livres. 

Souffrez que je vous remercie ici dû préfent 
ineftimable de vos Œuvres ; quelques études que 
j’avois été obligé de faire m’avoient diftrait de l’é- 
tude de la langue Angloife; je m’y remets pour 
vous lire & m’éclairer. 

Vous favez que M. Stuard eft parti pour Ma- 
drid : il m’a promis à fon retour de paflfer par ma 
terre. Plût à Dieu que nous fuffions alors en paix, 
& que je puffe partir avec lui & fous fa prote&ion 
pour vous aller rendre mes devoirs à Londres î Si 
vous découvrez le nom de celui qui veut bien tra- 
duire mon ouvrage , mandez- le moi pour que je le 
lui envoie. Acceptez-en, je vous prie, un exem- 
plaire ; que mon libraire adreffera pour vous à M. 

R 4 
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Pehondt en Hollande. Comparé au préfent qu$ 
yous me faites , c’eft la dragme de la veuve que je 
vous prie de recevoir avec bonté. 

Je fuis , &c. 

•' , .1 i:...' 

Ou i Avril 1759. 
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DEUXIEME LETTRE 




A 

> 

H U M E. 



J e viens de recevoir , Monfieur & illuftre ami , 
votre lettre que m’a remile Monfieur Jordin. L’a- 
mi (i), qui devoit remettre à M. Stuard un ma- 
nufcrit pour être traduit en Anglois , a changé 
d’avis. Le motif qui l’y déterminoit étoit la crainte 
de la perfécution. Elle devient de jour en jour plus 
dangereufe. Le crédit des prêtres augmente ; & 
quoiqu’ils foient les ennemis des Parlements, ceux- 
ci fe prêteroient aflez volontiers , pour leur faitç 
plaifir , à verfer le fang de quelque philofophe. Ils 
n’attendroient pas même de preuve juridique pour 
le faire. J’ai donc confeillé à mon ami de remettre 
à fa mort la publication de fes ouvrages. 11 a déjà 
pris là-deffus des précautions néceffaires , & il s’en 
tient là. 

Le livre de mon ami eft à peu près de 750 ou 
»oo pages in - 4 d’impreflion , du caraêlere de 
YEfprit des Loix. \ 

■ - 



(1) Cet ami, dont parle M. Helvétius, eft M. Hel- 
vétius lui-même qui avoit eu , quelque temps avant fa 
mort , le deflein de faire paroître en Angleterre fon livre 
de l’Homme. Cette lettre fans date paroît avoir été écrite 
en 1770. 

t \ 
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Notre malheureux pays eft bien dans l’état de 
crifè où l’on vous l’a mandé. Il a reçu une impul- 
sion qui ne tardera point à précipiter fa chûte , fi 
quelque événement étranger & difficile à prévoir 
en ce moment ne la retarde pas. Tant que les 
chofes relieront fur le pied où elles font , quel rôle 
pouvons-nous efpérer de jouer en Europe i 

Benjamin eft Sans force , & Judas fans vertu. 

Vous devez plaindre vos amis qui vous font fidè- 
lement attachés. Plufieurs auroiènt été vous re- 
joindre à Edimbourg, fans l’embarras de la vente 
de leurs biens : car rien ne fe vend. Toutes les 
bourfes font fermées. Point de circulation , parce 
que perfonne n’efl sûr de ne pas mourir de faim. 

Confervez - moi votre amitié. Je la mérite par 
l’effime ôc la vénération que j’ai pour votre génie 
& pour votre caraétere. 

J’ai l’honneur d’être, ôte. 
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-• L E T T R E' 

A 

M. L'ABBÉ CHAUVELIN, 

CONSEILLER 
a u 

P A . R L E M p M T. 

Je vous remercie , Monfieur l’abbé, des bontés 
que vous m’avez témoignées pendant mon féjour à 
Paris, & de l’intérêt que vous avez bien voulu 
prendre à mon affaire. Vous n’ignorez pas fans doute 
qu’on m’a dénoncé à la Sorbonne, & que cette 
dénonciation eft remife au premier d’O&obre. Je 
ne fais quelle fuite elle peut avoir, fi l’on peut 
éviter que la Sorbonne aille plus loin. Je m’en 
rapporte à vous fur tout cela. Je vous obferverai 
cependant, que nous croyions vous & moi cette 
affaire affoupie, & qu’il me fernble qu’elle ne l’eft 
point du tout. On m’a même affuré que M. le 
Dauphin étoit prévenu contre moi au point de 
n’en jamais revenir. Vous êtes à portée de favoir 
ce qui en eff. Mandez - le moi , fans me flatter , 
afin que je puiffe en conféquence prendre un parti 
convenable. J’ai peur qu’en me faifant figner une 
jétra&ation , on ne m’ait tendu un piege , Si qu’on 
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ait eu deffein de me mettre dans le cas de ne pou- 
voir niçr mon livre , fuppofé qu’on voulut me faire 
des affaires au Parlement. La haine théologique a 
paffé en proverbe , ôi je fais qq’elle eft auffi adroite 
qu’implacable. Vous voyez quelle eft ma confiance 
en vous. Je ne crains pas qu'elle foit trahie. 
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DEUXIEME LETTRE: 

, A 

M. L’ABBÉ CHAUVE LIN. 

• ' ' i ’ 

Monsieur, 

Si le Parlement exigeoit abfoluntent une troî- 
fieme rétractation, il en eft une qui m’a été diCtée 
par un hotn/ne refpeCtable qui eft entre les mains 
de M. le Comte de Saint - Florentin. Elle eft hon- 
nête , elle eft vraie , conforme à ma préface , & 
c’eft la feule que je puiffe ligner. Mais je defirerojs 
bien que vous püiffieÉ m’éviter cette troifieme ré- 
tractation. Après les marques de bontés que vous 
m’avez données, j’efpere, Monfieur, comme vous 
me le promettez , que vous n’en ferez ufage qu’à 
la derniere extrémité , que vous ne . la fferez poirit 
imprimer , & que vous la laifferez au greffe , puis- 
que cela dépend de vous. Je n’imaginois pas qu’après 
deux rétractations le parlement voulut encore en 
exiger une troifieme. Je vous envoyé la copie d’une 
lettre que je viens de recevoir du cardinal Paflioneï. 
Vous y verrez que ce prélat croit les deux rétracta- 
tions que j’ai données , fijflifantes. Le parlement 
feroit-il moins indulgent qu’un prélat qui a été grand 
inqu’ifiteur à Malte , & qui eft actuellement de la 
congrégation de la Propagande. Vous verez même 
par le ton de la lettre de ce cardinal qu’il ne juge 
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pas mon livre auffi dangereux qu’on voudront lé 
faire croire ici } car enfin ce prélat favoit la perfé- 
cution fufcitée contre moi ; & cependant lorfqu’il 
m’a écrit, il ne dit pas, comme vous le verez dans 
fa lettre, que mon livre foit fujctptïbit de mauvaises 
interprétations y mais quj.1 pourroit Cétre. Or, quel 
livre eft à l’abri des interprétations ? Les héréfies 
les plus monftrueufes Sc les plus ridicules ne font- 
elles pas toutes fondées fur quelques paflTages mal 
interprétés de l'Ecriture ? Quelles interprétations la 
malignité n’a - 1 - elle pas même données aux plus 
fages remontrances du parlement ? 

D’ailleurs mes intentions ne font pas douteufes y 
puifque je me fuis foi mis à la cenfure , par confis- 
quent à la loi à laquelle les magiftrats ont affujetri 
tous les citoyens. C’eft une loi que le parlement 
peut changer ; mais qui eft réputée loi , jufqu’à ce 
qu’il ait déclaré qu’elle ne l’eft plus. Autrement ce 
feroit un piege qu’il tendroit aux citoyens J & ce 
corps refpeélable ne peut être capable d’en tendre. 
Si j’ai failli en obfervant la loi , c’eft une faute de 
la loi même , & mes intentions font du moins jufc 
tifiées. 

J’ai l’honneur d’être, 5cc< 




I 
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TROISIEME LETTRE 

A 

M. L’ABBÉ CHAUVELIN. 

C e que vous me mandez , Monlîeur , de l’état 
actuel de vos affaires du parlement , m’a fait réflé- 
chir fur les "Gaules qui ont empêché ce corps mé- 
diateur entre le roi & fes fujets de jouir de tout le 
crédit & de toute l’autorité dus à cette prérogative. 
J’ai cherché quels étoient vos ennemis naturels. J'ai 
vu d’une part , des miniftres qui veulent être des- 
potiques , des grands feigneurs indignés que des 
bourgeois aient le droit de les juger ; de l’autre , le 
clergé jaloux que toute efpece de puiffance ne foit 
pas entre fes mains , & qui voudroit que toute au- 
torité dans l’état lui toit fubordonnée. 11 ne faut 
pas que le parlement fe flatte de jamais gagner ces 
deux fortes d’ennemis. 11 a plus à efpérer de l’in— 
conféquence & de l’amovibilité des premiers. Mars 
il n’y a jamais de treve à faire avec les derniers. 
C’eft un corps éternel que les circonftances for- 
cent par fois à changer des maximes, & jamais à 
les abandonner; parce que fon intérêt y eff trop 
étroitement attaché, & que cet intérêt n’eft jamais 
celui des parlements , ni des citoyens qu’ils protè- 
gent. C’eft dans notre hiftoire même que le trou- 
vent toutes les preuves que je pourrois vous en four- 
nir. H eft prefque aulfi impoflïble au parlement de 
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s’attacher ces deux efpeçes d’ennemis , qu’à la Fran- 
ce de fe croire amie de l’Angleterre. Ces états peu- 
vent faire des treves paffageres : mais leur pofitien 
refpeétive , & la différence de îeut intérêt en fera 
des ennemis éternels. 11 ne s’agit entre eux que 
de s’attraper. 

Quels font les amis nés du parlement ? Le pu- 
blic qui ne peut lui nuire, & dont il peut attendri 
un grand crédit. Qui peut le foutenir contre la ty- 
rannie des Grands & les intrigues fourdes du clergé ? 
Le public dont l’opinion à la longue force l’auto* 
rué à être jufte. Mais cette opinion ne fe fonde que 
fur la certitude que le parlement eft le protefteuf 
des loix, de la liberté & de la propriété des ci- 
toyens. C’eft un titre que les parlements n’ont pas 
toujours refpe&é ; il faut l’avouer , foit en aban- 
donnant pour leurs propres intérêts, la caufe deS 
peuples quand des miniftres ont voulu les fouler ; 
foit en fe prêtant aux impuHions du clergé, quand 
il vouloit perfécuter un homme de lettres. Le cler- 
gé a toujours fait adroitement, de fa caufe , la caufe 
de l’état. Et le parlement n’a jamais voulu voir que 
c’étoir fon intérêt qu’il abandonnoit pour celui des 
prêtres. 11 eft peil d’hommes de lettres perfécutés 
dans ces derniers temps , qui ne l’aient été précifé- 
ment pour avoir établis dans leurs ouvrages des 
principes favorables aux magiftràts. Le clergé l’a 
bien vu. Aufli n’a- t-il pas manqué , par fon cri or- 
dinaire d’impiété & d’irréligion, de fonner l’alarme,' 
& de vous engager à perfécuter les meilleurs amis 
que vous ayiez dans le public. Ne vous y trom* 
pez pas, un écrivain célébré a de nombreux partr- 
fans. Il n’a même de célébrité que pour avoir en* 

feigné 
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feigné aux hommes des vérités qui les touchent , ou 
qui les flattent. C’eft d’après ces vérités qu’on le 
'juge , & non d’après vos arrêts. Que gagnez-vous 
en le condamnant ? Vous prêtez vos armes auxprê- 
-tres dont vous augmentez le crédit. Sans vous en 
faire des amis , vous augmentez le nombre de vqs 
ennemis de tous les partifans de l’écrivain que vous 
cherchez à perfécuter. 

Il y a long-temps qu’il eft démontré que ce ne 
font que les biens de la terre que recherche le cler- 
gé en prêchant les biens du ciel. Tout homme de 
génie oppofé à fes prétentions , en doit être nécefi- 
fair^ment perfécuté. Soyez-en le protecteur,; éta- 
bliffez, autant qu’il eft en vous , le droit naturel de 
la tolérance. C’eft le moyen de ruiner la puiftance 
rivale du clergé. Vous multipliez le nombre de vos 
partifans ; parce que tous les hommes attachés à des 
opinions quelconques , fauront que vous feul les a 
empêchez d’être perfécutés'. Ils ne verront en vous 
que des protecteurs , & des protecteurs que divinife 
le zele qüe chaque feCte a pour fes fontiments. 

Que le parlement fe fouvienne toujours qu’il n’eft 
xien fans le public ; que ce n’eft que par la protec- 
tion du public qu’il peut contrebalancer le pouvoir 
rie fes ennemis. Le progrès des lumières l’affoiblit 
rie jour en jour : & fi vous favez profiter des cir- 
conftances , vous forcerez vos rivaux à n’être qu’uti- 
les , & à renoncer aux intrigues. Les Jéfuites eux- 
xnêmes cefleront de vous donner de l’ombrage. 
Vous rendrez inutiles tous les piégés que ces moi- 
nes dangereux tendent aux gens de bien & aux 
hommes de génie. 

La liberté de la prefle fera toujours à l’avantage 

Tome V. S 
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du parlement, quand il fe montrera lé protecteur 
né des Gens de lettres ôi des citoyens. Si vous 
négligez ces maximes, on peut prédire que dans 
peu le parlement fera le mépris des ( Grands par ta 
foiblefle , & celui des petits par des prétentions ri- 
dicules qu’il ne pourra faire valoir. 

* Votre amitié. Moniteur , m’a permis ces ré- 
flexions , le zele pour un corps que je crois utile à 
l’état, me les a fuggérées. La perfécution qu’il a 
voulu me faire efluyer , ne m’empêche pas de voir 
fes véritables intérêts. Je les crois étroitement liés 
avec la gloire du Souverain, ôt le bien de les 
peuples. 





I 

I 



Di 

« 



zed by Google 



t 



EXAMEN 

i 

i 

DES CRITIQUES 

DU LIVRE INTITULÉ 

DE L’ E S P R I T. 



s i 



-k 



Digitized by Google 




Digitized by Google 




I 



*77 



AVERTISSEMENT. 

Les cris qui ont éclaté Van pajjc (1) contre le Vivre 
de /’Efprit , mont engagé à fuivre les critiques quon. 

< a faites de cet ouvrage. Je favois lu d abord avec le 
plaijir que donnent des idées grandes & fortes , fou- 
tenues d’un Jlyle poétique & majeftueux. Il me pà- 
roiffoit , d ailleurs , dicté par une humanité profonde , 
& une bienveillance univerfelle , qui ne me laiffoiertt 
pas foupçonner dans V Auteur des intentions repré- 
henjibles. Cependant les accufat'ions qu'on Intentait 
contre ce livre , devinrent publiques , & fe multipliè- 
rent. Leur force & la réputation de quelques-uns des 
accufateurs excitèrent les chefs de Véglife , & foü- 
leverent même les tribunaux fouverains. Tant de 
préemptions réunies me mirent en défiance fur ce que 
j'avois penfé d abord: mais comme mille circonflances , 
fouvent étrangères a la vérité , peuvent influer fur 
ces jugements , / abandonnai mon opinion fans en 
prendre une nouvelle , & je réfolus de foumettre â 
la coupelle de C examen la première imprtfflon que 
favois reçue. Cette précaution étoit d'autant plus 
f néceffaire , que les accufat'ions de matêrialifme , d a- 
théïfme , &c. , ne portent pas fur le feul livre de 
/Efprit ; elles enveloppent les ouvrages de la plus 
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grande partie des Savants de France. Si ton en croit 
ies critiques t ces hommes fiers d'une feitnee qui 
enivre t ont formé le complot £ anéantir la religion: 
une incrédulité tantôt mafquée , tantôt ouverte , 
eji tome de tous leurs écrits : ces nouveaux Encé- 
ladcs ne fauroient être trop tôt frappés de la foudre. 

La raifon & la Jcience feroient des dons bien fu- 
nefies y fi elles conduifoient à priver les hommes des 
avantages que la religion chrétienne e(l venue ap- 
porter fur la terre : mais fi quelques particuliers ont 
abufé des talents que Dieu ne leur avoit départis que 
pour fa gloire , cefi leur crime , & non celui de la 
philofophie. Cependant il faut être en garde contre 
ces aeçufations d'incrédulité y qu'un \ele aveugle ou 
un intérêt profane ont fouvent prodiguées. Elles ten- 
dent à détruire la confiance que nous devons avoir 
dans la lumière naturelle & la raifon que Dieu nous 
a données pour nous conduire. Tous les chrétiens 
vraiment religieux doivent être pénétrés de recon - 
noiffance à [égard de ces hommes profonds qui fe 
font confacrés à balayer les erreurs de la philofophiey 
& à nous ouvrir les routes de [évidence. Dans les 
fieelts groffiers , la religion divine rie fi dans tous les 
(fprits qu'une infpiration de préjugé , & un effet de 
[habitude auffi aveugle qu heureux. Mais lorjque le 
progrès naturel des chofes a rendu les lumières com- 
munes à un plus grand nombre , la religion devient 
Une affaire de conviction pour Us bons efprits , & il 
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faut qüils foient conduits , par [évidence des vérités 
naturelles , à la certitude des. vérités révélées. Rien rie fl. 
donc plus dangereux que I obfcurcir les vérités natu- 
relles y puif quelles font le feul fondement légitime qui 
puiffe afjurer le confentement quon doit aux autres . 
C'eft à quoi ne penfent pas affe[ ceux qui embrouil- 
lent la philofpphiç par des idées chimériques , contre 
lejquelles dépofe notre fentimcnt intime bien obfervé . 

On ne fait pas moins de tort à la religion divine 
en accufant légèrement dé incrédulité des hommes dont 
les talents honorent & fervent la patrie % & que leurs 
vertus rendent chers à la fociété. Il femble quon ait 
pris à tâche dé établir que tous les Savants font Athées 
ou Déifies , . & que le don de la foi rie fi accordé 
quaux ignorants & aux imbécilles. Mais le comble 
du blafphéme , ce fi dé employer , pour défendre té éter- 
nelle vérité , les armes propres du menfonge , une 
adreffe fraudultufe , des imputations téméraires , & 
enfin la perfécution. 

Tous ces moyens , dira-t-on, ri ont point été em- 
ployés pour décrier le livre de /ETprit. Les tribu- 
naux , les pafieurs , les docteurs ont jufiifié les cri- 
tiques qu'on en a faites ; mais l'expérience de tous 
les temps ne prouye-t-elle pas que la raifon a encore 
des droits fur les ckofes qui paroifftnt jugées ? Tel 
efi fon privilège v qu'elle ne peut être foumife à au- 
cune autorité qù 'à celle de la révélation. Les tribu- 
naux fouverains ont , relatk'cptent aux écrits philo - 




fophiques , des raifons de gouvernement & de police 
qui s' étendent au-delà des lumières des auteurs & des 
lecteurs. On doit révérer très -fincérement la fageffe 
qui dîHc leurs arrêts. Mais ces jugements ne portent- 
certainement pas fur les vérités indéfectibles par elles- 
mêmes , 6* dont il faut féparer les applications quon 
peut en déduire fauffemtnt , relativement à la conf- 
titution actuelle des fociétés. Ces vérités ne perdent 
point Leur caufe dans des jugements rendus pour 
maintenir L'ordre & la juflice. Les tribunaux ne qua- 
lifient pas de matérialités des hommes bornés aux 
décifions de Céglife fur La connoiffance de l'immaté- 
rialité de Came , que la révélation a élevée au-deffus 
de la raifon. 

Le jugement des pa fleurs mérite dtifft tous nos ref- 
pects. C ependant comme il cft arrivé que quatre cents 
évêques , affemblés à Rimini ,fe trompèrent fur un des 
dogmes les plus importants de la foi , il efl pojjîblt 
que quelques p a fleurs , même éclairés , je méprennent 
fur la diftinction qui doit féparer les opinions philo- 
fophiques d'avec les dogmes de la religion . La folli- 
ciutde paflorale a dt oit, fans doute , de s'effrayer de 
tout ce qui peut donner atteinte à la tranquillité du 
troupeau de Jefus -Ckrift. . Plus cette inquiétude efl 
tendre , & plus elle doit prendre aifément C alarmé j 
mais par cette raifon-là même il peut arriver que fa 
frayeur confonde les objets } & quelle, voie des monf- 
trcs , cît un intérêt -plus- tranquille ne- ferait rien ap • 
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percevoir. L’autorité des Docteurs efl encore d’un grand 
poids dans les décifions théologiques. Quoique leur 
jugement ne foit pas lui - même infaillible , il y au- 
roit au moins de l'imprudence à refufer eCy foufcrire : 
mais C autorité n influe en rien fur us opinions qui 
font du rejfort de C évidence. C efl le patrimoine de la 
philofophie , & on ne peut fe fervir , pour t atta- 
quer , que des armes avec lefquelles elle a droit de le 
défendre. J'ai donc cru pouvoir examiner quelques 
opinions philojophiques qu adopte la Faculté de théo- 
logie de Paris , & qu! elle n! a pas deffein , fans doute , 
de nous faire révérer comme articles de foi. Mais je 
ne me propofe pas de juflifier le livre de /Efprit contre 
les cenfures fondées fur des interprétations arbitraires 
de pajfages que cette Faculté a jugé à propos de dé- 
tacher d'un fyftéme politique qui en détermine la 
véritable Jignification. l! expérience ne prouve que 
trop que l' obfervation des devoirs impojés aux hom- 
mes par la nature & le bon ordre relatif aux fociétés , 
n'a pu être ajfurée que par des loix politiques , & 
par la fanclion nécefjaire à ces loix. Cette vérité efl 
la bafe & C objet du livre de /’Efprit. La Faculté 
de théologie de Paris a envifagé les fentimcnts de 
t 'Auteur fous des points de vue différents. Elle a fait 
abflraclion , en les examinant , de toute législation & 
de toute conduite politique ( ce qui n'cxifie pas .dans 
la nature ) , & elle Us a condamnés félon fes inter- 
prétations. Dans ce fens on peut , J ans préjudicier à 
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la vérité y adhérer pieufement à la cenfure de la Fa- 
culté: on le doit .J ur tout en ce qui concerne /’eflence 
& les notions abftraites du(jufte & de Cinjufte. Mais 
U ne faut pas confondre /’effence avec Us notions 
quon pourroit appeUer pratiques, & qui varient dans 
Cor dre politique y félon Us rapports tffentiels que le 
jufle & Cinjufte , U bien & le mal peuvent avoir 
avec la conflit ution morale & phjfique des focietés. 
Ces notions bien apperçues deviennent la bafe de 
toute bonne législation , quoiqu elles paroiffent oppo- 
fées aux notions abflraites auxquelles la Faculté s cfi 
bornée dans fes decifions. 

\ Je ne peux me dilpenfer de faire quelque attention 
à une nouveauté que j'ai remarquée dans la cenfure 
de la Faculté de théologie de Paris, & qui ne parole 
pas avoir pour objet C inflruction des fideles. 

Que fignifie cet amas eC opinions vraies ou faujfes , 
abfolues ou tronquées , relatives a ' differents plans de 
doctrines religieufes ou impies , extraites <C Auteurs 
de différents pays & de. religion différente ? Que 
veut dire cet affemblage d'incredules , d ennemis dé- 
clarés de toute religion , & leur mé. ange avec des 
philofophes chrétiens , explicitement & formellement 
fournis à la révélation. En quoi des opinions notoi? 
rement impies reffemblent-elles a d' autres qu on affecte 
de confondre avec elles , quoiqu elles J oient autorifées 
par la doctrine de Céglife , des Peres , des Théologiens 
orthodoxes r & des écoles chrétiennes ? Afin de rert t 
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dre ces citations également odieufes , on les annonce 
par un préambule chargé de déclamations contre la 
philofophie , & foutenues d'un ton d'autorité aujji 
déplacé dans la recherche des vérités fourni] es à C exa- 
men de la raifon , qu étranger à C évidence des preuves 
fondamentales de la vraie religion . La Faculté de 
théologie fait les plus grands efforts pour indifpofer 
l' autorité fouveraine contre les philofophes par des 
imputations injuft.es : je dis injuft.es , parce que je ne 
la crois pas affe[ attachée aux principes de Hobbes 
& de Machiavel , pour méconnoître les droits facrés 
de la nature & des gens. Elle n'ignore point que ce 
ne font pas des philofophes que l’kiftoirc fait paroitre 
fur le théâtre dans les révolutions , dans les révoltes , 
dans les entreprifts contre C autorité légitime. La 
Faculté connoît les acteurs qui ont joué le plus grand 
rôle , & on fait combien Us fiecles <f ignorance Uur 
ont été favorables . 

Mais cette collection confufe d' opinions extraites 
de doctrines fi incompatibles auroit-elle , pour objet , 
J infinuer que C Auteur de /’Efprit s' eft livré à tous 
ces fient iments contradictoires ? La Faculté de théo- 
logie eft trop équitable pour que je me fixe à cette 
imputation. Le point de réunion qui paroit t avoir 
déttrtninée , c’eft le filence fur les idées innées , qui 
eft commun à tous ces auteurs , 6* à celui du livre 
de /’Elprit. Mais tout le monde ne peut pas apper- 
ceivir , comme la Faculté , C évidence de ces idées : 
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elles ne font pas un article de foi ; elles paroiffent 
bannies des écoles chrétiennes les plus refpeclables ; & 
elles font combattues par les Théologiens catholiques 
les plus éclairés. Parmi Us différentes critiques qui 
ont été faites du livre de t Efprit , f ai choifi celle du 
Journalise de Trévoux , fait à caufe des égards que 
perfonndlement il mérite , foie parce que les autres 
n'ont fait que répéter ce que dû abord il avoit jugé 
repréhenfible. Les accufations qu il a intentées contre 
le livre de l' Efprit font les plus graves dont un livre 
puffe être chargé. Il a cru même devoir invoquer 
f autorité contre C Auteur, & c tfl ce qui prouve la 
vivacité de fon {de. C efl donc fur fa critique que j'ai 
fait mes réflexions , qui riant pour but que de nous 
éclairer mutuellement avec fraternité & charité. 

Pour remettre avec facilité fous les yeux du lecteur 
les objets précis de cette grande querelle , je commence 
par lui offrir un extrait jommaire du livre de /'Efprit, 
dans lequel j’ai tâché de faiflr & d' exprimer avec 
t impartialité la plus complettt le véritable efprit du 
livre. J'ai placé après cet extrait l'idée que le Jour- 
naliSe de Trévoux a donnée de ce même livre au 
mois de Septembre 1758. Une lettre adreffée au Jour- 
nalifle vient à la fuite de fa notice. Je la joins ici 
d autant plus volontiers quelle na prefque pas été 
publique , & que f ai eu beaucoup de peine à me ta 
procurer. Le Journalifte a rendu compte de cette let- 
tre. C'eft fon extrait qui me C a fait connaître , Çf 
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qui a donné occasion au x remarques qui font la plus 
grande partie de et petit recueil. Je ndi pas cm de- 
voir rappeUer ici les grandes analyses que le Journa- 
lifte de Trévoux a faites du livre de /Esprit, &, 
qu'il appelle aufji fes réclamations littéraires. Il nia 
paru que le ton de ces critiques pourroit révolter Us 
gens J âges , & ceft ce que je ne voulois pas. Ces excès 
polémiques , qui échappent apparemment dans U 
temps où. les efprits font en fermentation , rendent 
toujours fufpect un critique , & même le décréditent , 
lorfqtu le calme des pafjions a rendu à la raij on tout 
fon ufage. Quels que foient les motifs' de, celle cha- 
Uur , elle nuit infiniment à la vérifié^ dont la dé- 
couverte devroit être le but de toutes les difputes. 
Les vérités philofophiquts font , après celles de la 
vraie religion , le dépôt U plus facré que Von puiffe 
conferver aux hommes. On peut dire même que ce fi. 
aux philofophes à nous conduire au pied des autels , 
à nous prouver avec évidence la néceffiti & la certi- 
tude de la révélation , à difpofer par la raifon tous 
les hommes raifonnables à fe foumettre aux dogmes 
de la foi. Mais on n arrivera pas à l évidence en 
commençant par admettre des idées innées qu’on 
lï entend point , ou en voulant démontrer par des 
preuves futiles des myfieres incompréhenjîblts. Les 
foibles déftnfeurs de la religion , qui veulent prouver 
tout ce qu'il faut croire , font des incrédules de tous 
les petits efprits qui peuvent répondre à leurs argu - 
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ment s. On fait un Journal pour établir des preuves 
périodiques de la religion. ; on lui confacre de nomt 
kretix volumes qui ont t air d’être t ouvrage du délire 
& de t imbécillité. N' eft - ce donc plus cette religion 
faintt annoncée J un ton fublitnt par les Prophètes * 

& fcellét du fang des martyrs ? Mais raffurons-nous : 
les portes de t enfer ne prévaudront point contre elle . 
Elle triomphera également des efforts de fes ennemis « 

6- de la foibleffe de ceux qui s'en font gratuitement 
les appuis. 

Parmi ces derniers , s'il en efi beaucoup J hypo- 
crites, 'il en eft auffi quelques-uns dont la bonne foi ' 
eft refpéiïable; je n écris -que pour eux. Quoique je 
ne penfe pas que le livre de /’Efprît enfeigne le ma- 
térialifme , ni le mépris de la religion f ointe , je fuis, 
fort éloigné J être toujours de lavis de t Auteur * 
Peut-être quelque jour, fi nies- infirmités me le per- 
mettent ; entrerai - je en lice avec lui jur plufieurs l 
points traités* dans fon ouvrage. Je crois qu'il., s' eft 
quelquefois trompé ; mais ton livre contient certaine- 
ment un grand nombre de vérités dictées par l'amour 
des hommes , & qui peut - être feront utiles à ceux 
mêmes ‘qui l'ont déchiré. On .n a pas craint de lut - 
reprocher celte bienveillance générale, qui eft le plus 
noble Jentïmerft dont un homme >puijfe être animé* 
On lui à fàit fin crime du- mépris dont il a couvert 
Us pratiques fùperftitieu/es des fauffes religions , qui 
font U malheur & la honte dé. ceux quelles tyran* 
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nifent. U pourroit dire des écrivains qui L'ont attaqué 

ce quun philofophe célébré dit de [es adverfaires. 

yy Ils s'attachent moins à prouver leur thefe quâ 
yy éluder les raifons dont on les accable , fembiablts 
yy à ces faux témoins , Grecs de nation , defquels 
yy Cicéron a fi bien dépeint le caractère : Nunquam 
yy laborant quemadmodum probent quod dicunt, 
» fed quemadmodum fe explicent dicendo. Ainfi 
» je prévois que s'ils me répondent ils laifferont mes 
- yy principales difficultés , & chercheront fi je me fuis 
yy trompé en quelque lieu , fi j'ai fait quelque remarque 
yy qui fait un faux raifonnement , fi mes principes 
» ont des conféquences abfurdes. S'ils ne font que 
» cela , je leur déclare de bonne heure , que je ne me 
yy tiendrai pas pour réfuté , ni ma caufe moins vie- 
» torieufe dans le fonds ; car la victoire cC une caufe 
yy ne fi perd pas parce qu'il efi arrivé à un Avocat 
v> de ne raifonner pas toujours jufte , d’avoir des 
» penfées en un lieu qui ne font pas tout -à- fait la 
» fuite de celles qu il a eues dans un . autre , de pouf- 
» fer trop loin en quelques endroits fa pointe , de 
yy s’égarer quelquefois : tout cela m’efi arrivé peut- 
y> être ; mais comme nonob fiant ces défauts , qui ne 
f> font que ceux de la perfonne du défenfeur , & non 
yy pas ceux de la caufe , je crois avoir dit des chofes 
yy qui établijfent incontefiablement ce que fai voulu 
yy foutenir ; je déclare encore un coup, que fi les con- 
yy vertiffeurs veulent fe jufiifier, il faut qu'ils répon- 
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» dent à ce que je dis de fort & de raifonnable , & 
» qu ils n imitent pas cette méthode des controver- 
» Jiftes , qui fait quil n'y a point de livre fi terraf- 
» Jant contre lequel on ne publie des réponfes , & 
n qui confifte en ce qu'on cherche les endroits où un 
» Auteur aura mal cité un paffage , employé une 
n raifon tantôt d'une maniéré , tantôt d'une autre , 
» 6* /W />e«r rétorquer , 6* commis tels autres 
» défauts prefqut inévitables. Un homme qui fait 
n ramaffet tous ces endroits , & détacher quelque rai- 
** fm de ce qui en fait t appui dans les pages pré- 
» cédentes , & la véritable fin ou allufion auquel 
u f Auteur l'avoit defiinée , fait une groffe réponfe 
» au meilleur livre , laquelle paroit triompher à ceux 
• » qui ne comparent pas exactement & fans préoccu- 
» patio n les deux pièces. Voilà d'où vient quon re- 
» pond à tout ; mais , à proprement parler , ce neft 
» pas réfuter un livre „ c'efl laiffer la caufe dans Us 
» fers , c'efl feulement faire /Errata de fon adver- 
r> faire ; & pour moi , fi on ne fait autre chofe contre 
» ce livre , je me tiendrai pour vainqueur. 
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A N A L Y SE 

DU LIVRE INTITULÉ 

DE L’ESPRIT. 

r '••^TTuTT LgJ.LJi., !r*wr--^* 

DISCOURS I. , .-î 

2 ?« ÛEfprit en lui -menu. 

* v ‘ . f - * 7. / ( s , 

I_/E!prit confidéréen lui-même eft un alfemblage 
d’idées , car c’eft par Tes effets qu’on apperçoit , 
& non par fa nature qu’on ignore , qu’il faut le 
définir. L’efprit ne produit pas lui-même fes idées, 
il les reçoit par l’impreflion que les objets exté- 
rieurs font .fur les fens, Cette impreflion. cft con- 
fervée par la mémoire, qu’.o.n peut regarder ellé- 
mêmé comme une fenfation continuée. Les im- 
preffions reçues par les fens , & confervées par 
la mémoire, nous mettent à portée de juger dès 
convenances , & des difçqnyenances que les objets 
ont entre eux$ & relativement à nous. La con- 
noiflance dp ces rapports çfl ce' qu’on appelle pro- 
prement idée; mais cette çonpoiflance s’acquiert 
par la fenfation même , & le jugement que l’cfprjt 
Tome V, T 
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‘ porte fur ces .rapports fi’eft que le prononcé de 
J’imprelTion reçue par la voie des fens. Tout ju- 
gement -peut donc être rapporté à la fenfation. 
Mais, dira- 1- on, pui (qu’il y a des jugements faux, 
ÎFy a donc dés fenfatiofis faulfes ; c’èft' ce qu’on 
’nr peut qns dire proprement. Mais corhme le jugè- 
ment confifte dans l’appercevance des rapports en- 
tre le* objets ,■ on fe trompe parce qu’on jn’apper- 
çoit pas une quantité de rapports fuffilànte pour 
bien juger. Les pallions ou l’ignorance font les cau- 
fes de ces erreurs. 

Les pallions fixent toute notre attention fur un 
côté- de l’objet qu’elles nous préfentem ; l’igno- 
rance ne nous en laide pas voir allez de faces pour 
nous faire faifir tous les rapports que cet objet peut 
avoir avec d’autres. Les partions mêmes nous ca- 
chent ce qui eft , & nous montrent ce qui n’eft 
pas : en ce fens, on peut dire qu’elles troublent 
l’exercice dés fenfations , & quelles en produifent 
de fauffes. Ce n’eft pas que ces jugements ne 
foient vrais , relativement à l'impreflioft àétüelle- 
’ment reçue; nuis ils font faux en eux-mêmes, puifi- 
"que plus de fang-ftoid, ou la connoiflance d’un 
"plus grand nombre de rapports les fait juger tels. 

Une des caufes qui contribuent le plus à perpé- 
tuer l’ignorance, les erreurs & les dftputes , c’éft 
Tlbus dés mdts. Combien les mots, tfpact , tfprit , 
maturz > amour-propre , liberté , n’ont-ils pas excité 
de quèrèlfes , faute d’avoir été pris’dSfis lé-mêirle 
fens par écux qui S’en fervoiënt! L’abUs'des J mois 
a ftnivent égaré des natibns entierèS. Lfef'Româiris 
éleverent 'fous le tiotrt tfïrriperator îé poüvoir ab- 
3 jfdîu qu’ils, d’éteftéient fous celui de Rex. Si l’on 

k - ^ s.- • 
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veut donc porter des jugements toujours juftes , 
il faut Ære .calme & infffuit; 8riT faudroit, pour 
prévenir les erreurs occafionnées par l’abus des 
mots t qompgfer une langue philosophique , claire 
& commune à fautes les nations. Mais c’eft ce 
qu’on né-doit pas "efpérer , à caufe des difficultés 
de toute efpece qui s’y oppoleront toujours. 

*■ .-.liir t. j i 




?•)! irtril 
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D I S C O U R S II; 



Z?< t Efprit par rapport à la Société. 

L’Efprit en lui-même eft un affemblage d’idée* 
quelconques ; mais chaque particulier ne fait entrer 
dans la notion d Efprit que les idées intérefîantes 
pour lui ; & la fociété porte à cet égard fon juge- 
ment par les mêmes motifs qui déterminent les 
particuliers. Nous n’eftimons, ndüs ne blâmons 
que par intérêt. L’amour*propre , qui nous con- 
centre en nous-mêmes, ne nous permet d’aimer quë 
nous dans les autres , & par conféqtfént , d’eftimer 
que ce qui nous eft agréable ou utile. De- là cette 
différence entre les jugements portés fur les ou- 
vrages & fur les allions par les particuliers , par 
les petites fociétés , & par l’univers. > 

Nous difons les ouvrages & les allions , parce 
que le même motif d’intérêt qui met le prix à 
l’efprit ot aux talents , influe auffi fut les jugement! 
qu’on porte de la probité. Chaque particulier, cha- 
que fociété appelle vertueufes les allions qui lui font 
Utiles , &f le public , indifférent pour ces aêtionS 
particulières , n’honore du nom de grands que les 
talents qui le fervent, & n’appelle vertueufes que 
les allions qui lui font utiles. Le détail des faits eft 
la preuve de ce principe. Si vous examinez quels 
font les motifs d’approbation dans les particuliers , 
dans les fociétés , & de la part du public , vous 
en retrouverez toujours cette raifon fecrete ; vous 
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verrez ees jugements refpeffifs fe contredire, de 
plus en plus, à mefprë que les intérêts s'éloigner©!». 
Le Cynique & le Sybarite fe mépriferont njütuel* 
lement. Le poète de théâtre regardera comme fu- 
tile la démonftration du géomètre , qui 1 , de. fon 
côté, dira qu’une, tragédie ne prouve riesur Le bon 
ton fera l’idole des fociétés particulières ; ce qui eft 
bon ton dans une fociété , fera mauvais dans une 
autre, & le public ne fera nul cas de ces petits 
talents, dont il ne réfulte rien pour lui. j;. 

L’intérêt met la même différence dans le juge-, 
ment porté fur les aftions des hommes. Un hom- 
me en place qui ne facrifieroit jamais la juftice au 
bien de fa famille, feroit regardé par elle comme 
un mauvais parent , & par le public comme un 
citoyen vertueux. Les intérêts particuliers font fi 
fouvent en contradiôion avec ceux du ■„ public , 
qu’un homme toujours jufte , eft à coup fâr blâmé 
d’un grand nombre, parce que nous n’accordons 
point le nom de mérite , à ce qui nous déplaît, ni 
celui de vçrtu à ce qui nous bleffe. 

Dans cette complication d’idées & de jugements, 
comment faire pour échapper à la féduâion des fo-r 
ciétés particulières dont nous fommes. (ans celle 
afliégés f Le moyen le plus fftr, c’eft de n’écouteç 
ni nos propres intérêts, ni les jugements de. ceux 
qui nous environnent , d’élëver nos vues jusqu’aux 
grands objets de l'utilité, publique , de fortifier par 
l'habitude ce fentiment noble qui nous lait paraî- 
tre grands à nos propres yeux, lorsque le. ipotif dq 
bien général nous a portés à (âçrifier çe qui nouj 
étoit cher. Ce fenriment nous fait trouver notre 
bonheur dans topt çq qui eft avantageux au. pu»t 

" T « 
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blic, & on peut le regarder comme le germe de 
toute vertu : mais il faut diftinguer deux fortes de 
vertus. On peut appeîler» ivraie vertu celle qui fe 
propofe pour objet le bien public ; invariable dans 
fon objet, elle ne l’cft pas dans les a&ions qu’elle 
commande, parce que mille: ; circoiriknoes peu- 
vent changer l’intérêt . général. ' ' * 

L’autre forte de vertu peut être'appellée vertu 
de préjugé. C’eft celle qui n’influant en rien, fur la 
félicité publique tiçnt à une législation particulière. 
Il faut ranger dans cette claflè toutes les vertus 
dont la pratique n’ajoute point au bonheur pu- 
blic. Telles font les auftérités recommandées par 
les religions. On ne doit pas même en excepter 
celles qui font prefcrites par la religion chrétienne, 
quoiqu’elles foient infiniment refpeétables, & qu’en 
vertu de la volonté du fouverain législateur , elles 
aient pour but d’épurer l’homme , & de le rendre 
digne de fon créateur. .1 l-iu. - 

Les pratiques fuperftitieufes des autres religions , 
& mifes par elles au rang des vertus , n’en méri- 
tent certainement -pas le nom. L’inconvénient de 
ces vertus de préjugés ^rcjeft d’éloigner les hommes 
de la vraie vertu , de- les défintércfler fur le bien 
public qui en eft l’objet. | r.r t • 

: SJil-ÿ a deux fortes de. vertus, rl y a deux ef- 
pec’es dé corruption^ L’une .peut s’appdier corrup- 
tion 're%ieufe , l’autrèicorruptiort politique.* La pre- 
«lietC! eoÀfifte dans la violation des loix de la re- 
îigièiVqifo concerneut les mœurs : là fécondé an- 
rive: lorfque l’intérêt des particuliers fe détache 
de l’intérêt public. •"* . *3 « 

• La- :; côm(ption tefigieufe ne peut dtte mauvâife 

■ f . 1 " ~ .... . . .. 
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de l’Esprit. D lsco f r s* IL igf 
en elle-même que dans la religion chrétienne, qui; 
eft la feule vraie. Dans les autres religions, cette: 
corruption a’eft dangereufe. qu’autant qu’elle nuit, 
à la conftitution politique des états. La corruption, 
religieufe peut, en général, s’àllier avec. les plus 
grandes vertus relatives au bien public; 1 mais la- 
corruption politique détruit tout l’effet des vertu* 
religieufes. Ce n’eft donc point .par . de. vaines dé-s 
clamations fer les mœurs., c’éft . par la législation: 
qu’on peut perfeâionner la morale ^pratique; Si vous 
voulez bannir la médifcance , détruifez l’ignorance 
& l’oifiveté;! réconciliez l’intérêt particulier avec 
l’intérêt général , vous rendrez la vertu commune, 
& vous affinerez la félicité publique ; réformez 
les loi*, les mœurs fe réformeront d’elles-racmes , 
& les hommes: deviendront vertueux quand-il fera 

honteux de ne l’être pas, > n p 

Mais la plupart des moraliftes , occupés d’eux* 
mêmes , ne le font guere du bonheur de l’hunpa* 
nité. ils crieront comte l’orgueil des Grands &q >la 
fierté des riches dont ils font blefîes, & feront ia-* 
differents fur un défaut dans la jurifprudencey dan* 
l’éducation publique, Sic. qui font bien d’une. au* 
tre importance. Ainfi le travail des moraliffes eft 
refté prefque inutile, pendant. que les autres lcien- 
,ces fe font perfeélionnées. .*■«•>* 

Cependant ^ignorance des moraliftes n’en eft 
pas la feule caufe. Dans tous les tempsydes hom-* 
mes puiftantsy qui ont affefeé la domination y ont 
regardé les progrès de la: morale «somme contraires 
à leurs' defleiqs. Perfeadés -que! l’àveuglemenci eft 
néceftaire pour affurer la fourni ilion des^peuples , 
ffs ont impofé filence à tous ceux qui auroient voulu 
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les éclairer. Ils ont employé les uns l’autorité , les 
autres le fanatifme, pour regner fur des hommes 
abrutis. Il faut donc commencer par démafquer ces 
odieux prote&eurs de l’ignorance, & perfeélion- 
«er la lcience de la législation , pour a durer la 
pratique des principes de morale , d’où dépend le 
bonheur des hommes. Mais , comme nous l’avons 
dit , le grand art de la législation confifte à inté- 
relïêr les hommes à l’obfervation des loix. Une 
législation parfaite ferait celle dans laquelle toutq 
aéhon honnête dans chaque ordre de l’état ferait 
srécompenfée par la gloire ou par le plailîr, &C 
toute aélion nuifible au public ferpit conftamment 
fuivie de la peine ou de l’infamie. Comment ef- 
pérer de voir germer des leçons de morale lorf- 
qu’elles ne font appuyées d’aucun intérêt fenfible 
qui engage à les pratiquer ? Les hommes , attachés 
fans celle à la terre , preflés de toutes parts par 
le plailir & par la douleur , font malheureuièment 
trop faiblement touchés des récompenfes éloignées 
& céleftes. Qn leur prêche le défintéreffement , 
pendant que les moeurs publiques les entraînent 
vers la richeffe , à laquelle l’opinion attache l’hon- 
peur. Or , l’opinion 6c les mœurs publiques dépen- 
dent de la forme du. gouvernement & de la lé- 
gislation. ~ 

' Vous pourrez juger de l’un & de l’autre par 
la nature des: ouvrages eftimés dans les différents 
temps , & chez les différentes nations. Si vous en 
excepter ceux qui portent dans tous les fiecles 
l’inftru&ion & là lumière , & ceux qui par la pein? 
pire vraie & forte des pallions des hommes con- 
fprvent le droit éternel de les iptérefler , les autres 
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n’obtiendront qu’une eftime refferrée & une vo- 
gue paffagere dépendante des mœurs du temps, li 
eft donc vrai que la législation , en changeant l’in- 
térêt général, change l’opinion publique, & qu’elle 
décide par-là des talents & des mœurs. La mo- 
rale eft donc étroitement liée à la fcjenç,e des 
loix , & ce feront toujours les bonnes loix qui aftu- 
reront la pratique des préceptes de la morale. C’eft 
donc la législation qu’il eft principalement impor^ 
Unt de p^rfeébonner. 
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.57 CE [prit doit être conjidcri comme un don de la. 

—* . .. „ . . 1 * » . * 

Nature, ou.' cpmme un ejfet de l' Éducation- 

L " : j;:sn>s:;/.j.v r . r e ■ ~ . i :» •• .1 

es hommes reçoivent de la nature d’égales! 
difpofitions à l’efprit ; car certainement leurs âmes 
font eflentiellement égales , & ces difpofitions ne 
peuvent confifter que dans la finette des fens , dans 
l’étendue de la mémoire , ou dans la capacité d’at- 
tention. Or , les fens , quoiqu’avec plus ou moins 
de fineffe , ne (aifiront pas môins de rapports en- 
tre les objçts^ & c’eft le nombre de rapports qui 
fait l’efprit." V 

L’étendue -de 7 la mémoire n’eft pas aufli inégale 
qu’on le croit entre les hommes, & d’ailleurs la 
grande mémoire in^qe ^rès-pen Sur. le grand efprit , 
puifque Locke & Milton n’a voient que très-peu 
de mémoire. La capacité d’attention eft naturel- 
lement la même , à peu près , dans tous les hom- 
mes bien organifés. 11 n’en eft point qui n’appren- 
ne à lire, Si qui ne puifte entendre les premières 
propositions d’Euclide : or , le degré d’attention 
néceflaire pour y parvenir eft plus que fuflâfant pour 
élever à la découverte des vérités utiles qui ca- 
raétérifent l’efprit fupérieur. Il faut donc chercher 
d’autres caufes de l’inégalité d’efprit parmi les hom- 
mes, Si voir quelles font les puiffances qui nous 
font agir. La première ç’eft l’ennui. Nous éprou- 
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vons -continuellement le befoin d’apperceVoir no- 
tre exiftence paf-de-plaifir , 6c 'céttte "inqu iéf udé eft 
en rious un grand principe de mouvement 6c d’ac- 
tion. Mais ce fdnrles' ’pafîions qui remuent le pfüî 
püiffarifiment nôtre artié , qui nous éclairent furïl 
poflibilité des ehofes extraordinaires qui' excitent 
/en nous une forte d’infpiration inconnue à la tran- 
quillité & à l’analyfeyôc qui, pâr-ià, produifetft 
les! grands efforts' & les allions ’tiiervéilieufes. Mais 
ib faut diftinguer les paffions naturelles ,' '& les pa£ 
fions faéiices. Les premières ne fonï’qUe nos be- 
foins naturels vivement fentis. Les autres 'ont poUt 
objets les befoins^ faébces qui font nés de la fo* 
çiété , 6t elles deviennent prefqùe aüffi impérieu^ 
fes que les pâlfions naturelles. Cependant, malgré 
cette diftinâioft , on peut rappeller 'foutes les par- 
tions aux befoins de la nature, 5c quelque déna- 
turées qu’elles paroiffent par les moyens qu’elles 
emploient, il eft aifé de monttef’ qu’elles fe pfo«- 
pofent le même, objet, êc quelles forcent de la 
jnêpe. fource. L’aVaffe Croit fe préparer dans fôfi 
ornas d’argent ufi tftdyétt fûr d’écarter des befoinS 
dont, en attendant," il fouffre. L’artibititux regarde 
fourdement les - honneurs & la corrfitlération pu- 
blique comme un .moyen d’affurer fes pfaifirs , Ô£ 
de fe procurer tout ce qu’il pourra defirer dans 
la fuite. C’eft par hr-même raifon que • l’orgueil- 
leux -dcfire l’eftiftYe ,- 1 6t qu’il s’irtite contre ceux 
qui ne’ la lui aécôrdènt pas. L’amitié elle-même 1 , 
cette- paflion noble ^cs coeurs vertueux , eft un 
befoin qu’on peut ramener peut-être atf principe 
de l’ennui , 6c dont certainement des tifcônftan- 
ces étrangères peuvent .augmenter beaucoup I’inté- 
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rét & la force. Les pallions, foit naturelles , foil 
factices , étant-donc les principale; forces qui ipeur 
vent notre anje, elles peuvent être habilement: dir 
figées par un législateur vers Puti'iré pubüqüe qui 
eft fon but. pè$-lprs l’ufage des pallions fera conr 
(acre par fon objet , 6{ l’on pourra dire que les 
grandes pallions font le germe dçs grandes yertus , 
relativement à l’état politique. 

Quelque; législateurs lç lopt hepreufement fer- 
vis des plaifirs des fens pour: exciter les citoyen* 
aux plus grandes aéiions, La monooie des hom- 
me* n’eft pas d’un moindre prix pour ceux que le 
gouvernement a accoutumés 4' l’-envifager comme 
telle. S’il e(l donc des peuples qui paroilfent indif- 
férents pour la vertu patriotique,, ç’eft la faute de* 
législateurs , qui n’ont pas connu les reffources que 
lqur fourniiïbient les payons de* hommes,. Tou* 
.les gouvernements ne fe prêtent pas également à 
cet entliqulialipe qui produit les grandes a&ipns. 
N’en . attendez pas , par exemple , dans le defpo- 
jtilme. Nul intérêt ne vous y attache à la patrie; 
l’eftime publique y rend au moins fufpeû ; l’habtr 
tude de la crainte y étouffe tout fentiment génér 
reux ; une penfée noble & hardie y eft regardée 
comme ridicule, fi elle n’eft pas traités comme 
Criminelle. ■ : 

Lifez Tacite , & voyez ce que furent les Ro- 
mains fous les empereurs. Regarde? ces même* 
Romains dans les premier* temps dç la j républir 
que : l’héroÏÏme y naiftoit dp : hl législation. Le* 
piêmes pallions peuvent être en différents temp* 
^Utiles ou puifibles au bien public. Céfar devenu 
Je tyran de Rome cprromppe , eut çié le faqvepj , 
de Rome vertueufç, 
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> L’ufage des pallions dans toute leur force eft 
fiir-tout néceflaire dans ces temps dé crife où un 
état chancelé, &£ ou l’anatcbie des intérêts mènac'e 
d’une diftolution ’ prochaine : c’eft alors qùe les’ 
froides fpécufations dfc la prudence ne Font qùe 
hâter fa ruine; mais alors âulfi la plupart dés es- 
prits , engourdis de longue main ; raftt- peut-être? 
incapables de recevoir le branle qu’une grande ame 
Voudroit leur donner. L’art d’infpirer des pallions 
eft dans ces circonftances le feul qui ne foit pas 
ftérile. 

Parmi celles que la politique a employées dans 
les différents temps ; le fanatifmë eft celle qui A 
porté lès hommes aux pîu$ grands efforu. Les drP» 
tiples d’Odir^, c^jux ^^Mahtïmeryy^^es Abyf- 
fins en Ijîhtfâ prêtai On peut faite des hommes 
tout ce qu’on voudra, jlhifqu’ilé capables de 
rire dan* les fupplices , 5c de regardé? la mort 
comme Un plaifir. Mais le fânàtifme , cbnfidéré 
même uniquement par le côté politique, n’eft point 
un relfort qu’un législateur doive jamais employer. 
S’il eft la plus forte des pallions , c’eft la moins 
durable, 5c jamais dans chaque nation elle n* 
opéré des prodiges pendant plus d’un fiecle : il ne 
laiflfe de traces que l’ignorance & l’abrutifiement* 
Le patriotilme eft le plus fertide reffort des pallions i 
il eft fondé fiir un Intérêt permanent ; 5>c le légis- 
lateur péut l’élever dans les hommes jufqu’à les 
exciter à cette continuité d’attention qui donne la 
fup^riorité des lumières. Cette paffion vertueufe 
peut regner dans tous les temps 5c chez tous les 
peuples. On l’a vue alternativement au Nord, au 
Midi , animer les hommes aux a&ions vertueufes , 
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iafpirer Ip courage , exciter Jfts f^lentj ; 6t il. Vÿ à 
point de .peuples, qui aient à cet égard un-avan-î 




c’eftJU fo;mp du' gouvernement', qui , comme nous* 
l’avpps dit*, décide du génie£t ; dei; autres qualités' 
p?rmi les peuple^,;, & qui les rendent ignorants ou 
éclairés , indifférents, ou fenfibies à la vertu. , . 
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Des differents Noms donnes aCfifpnt. . \ n 



.L’Efprit eft, «Dmme nous.Kavortf dit, da tani- 
noiffance de -nouveau* rapports, ou ïaeombinai- 
-fon nouvelle des rapports apperçus entrai certaines 
idées. Si oes idées forment un enfembleide vérités 
intérôflàntes pour les hommes , elles iopt appellées 
produftion du génie. Ce n’eft pas toujours au plus 
grand nombre, ou à la nouveauté- des rapports ap> 
perçus , que ce titre eft accordé. Celui qui fait urte 
révolution dans une-fcience ou dans un art , obtient 
le nom d'homme de génie de préférence à ceux 
qui, pour approcher cette feienoe ou !cei art du 
point -de la révolution, ont été contraint^- d’y em- 
ployer plus d’invention . que lui. 'Le.hafàrd influe 
donc fur la réputation ;■ mais cependant il ne fert 
jamais à cet égarcL que ceux jquî.,.pai£annés pour 
la gloire, fe mettent par un travail opiniâtre. en 
'-etàt de profiter du moment heureux.i L 1 'J 
L’efprit fin eft celui dont le -talènC confifte -à 
préfenter des idées qu’on n’apperçoit pai fans ,tm 
effort d’attention. Une conféquence iéioignée-déduite 
■>d*ime idée générale -eft «ne idée-Sneb ;.nv 

iUne* idée’ geanide & une idée; forte rftqppenf l’une 

- & l’Uutte vivement rimais oelfe qu’on âffpçlle gran- 
de,! intéreffe plus- généealemenr, ?& .céHeqii’on 

- nomme /orte , plus -vivement. Le fort eft. le .'prï>-<. 
•’ duit du grand uni au terrible. 
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L’efprit de lumière confifte à difpofer tellement 
les idées qui concourent à prouver une vérité', 
qu’on puiffe aifément la faifir. Cet efprit eft le tru- 
chement du génie philofophique. On les confond 
fouvent à caufe de la lumière qui leur eft commu- 
ne : triais- le génie cherche & découvre des véri- 
tés nouvelles , St l’efprit de lumière les faifit , & 
-les trahfmét. L’efprît pénétrant s’attache à peu d'ob- 
jets; mais il les creufe. Il parcourt en profondeur 
.Fefpace que l’efprit de lumière parcourt en ftr- 
perriciea La fagacité ne différé de la pénétration 
qu’en ce qu’elle fuppofe plus de prefteffe de con- 
cèption. ; 

Le goût rieft proprement que la connoifTance 
de ce qui plaît à une certaine nation : car on ne 
.doit peut-être pas appeller de ce nom, ce' goût 
.réfléchi s qui eft ffondé fur une connoifTance prd- 
:fonde de l’humanité. 

• Le bel efprit eft celui qui compofe dans le gen- 
:té d’agrément Son talent confifte principalement 
'à. bien dire ; mais le public ne le donne guère 
.qu’à ceux quxidifent bien des chofes fines St inté- 
reffantes . ,p iir m >, 

L’efprit du.fiecle eft celui des £ens du monde &c 
fde là CQur.-L’homfme du monde, airrfi que le bel 
efprit , eft. plus fenfible au bien dit , qu’au bien pen- 
fé. L’efprit jufte ne l’eft point à tous égards*; S’il 
veut juger de ces propofitions compliquées , où la 
o vérité dépend d’ùn grand nombre de faits qu’il 
ignoré,. devient faux. Le propre de l’efprit. jufte 
f eft de tirer des conféquencès exaftes des opinions 
reçues. Les efprits juftes fe croient volontiers fa- 

' •••»: • •: : ges i 



3 - 



Digitized by GoogI 




de l’Esprit. Discours ÎV. 30* 

ges; mais les méprifes de fentiment ne font pas 
rares , & cette préemption en eft fouvent une. 

Nous nous trompons aifément fur le nombre 
8c la nature des fentiments qui nous meuvent. 
Une mere croit aimer fes enfants pour eux - mê- 
mes , 8c elle néglige leur éducation ; c’eft une 
méprife. 

C’eft encore par une méprife de fentiment que 
quelques gens pieux haïffent les philofophes, 8c que 
quelques hommes en place perfécutent les gens de 
génie. La vanité eft la caufe des méprifes de fen- 
timent. 

Le bon fens eft un effet de l’abfence des gran- 
des pallions. L’homme de bon fens feulement, eft 
par-là à l’abri des grands écarts ; mais auffi peu ca- 
pable des grandes avions qui ont befoin d’enthou- 
fiafme. L’efprit de conduite ne devroit être que 
l’art de fe rendre heureux ; mais on le prend or- 
dinairement pour l’art de faire fortune. Si la for- 
tune étoit toujours le prix du mérite , l’efprit de 
conduite fuppoferoit de grands talents ; mais dans 
la plupart des gouvernements , cet efprit n’eft pas 
différent de celui d’intrigue. Le nombre d’idées 
que fuppofe l’efprit d’intrigue eft très-borné. Avec 
un caraétere ffouple 8c propre à fe prêter à la bal- 
feffe , il eft rare qu’on n’ait pas l’efprit de con- 
duite , qui n’eft pas ordinairement uni aux grands 
talents. Peut-être même cela n’eft-il pas poflible ; 
car il eft des qualités qui s’excluent , Sc c’eft une 
grande injuftice d’exiger dans les hommes des qua- 
lités contradictoires. On voudroit trouver dans le 
même fruit l’éclat du diamant , l’odeur de la rofe , 
la faveur de la pêche , 8c la fraîcheur de la gre- 
Tome y . V 
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«ade. Or , ii eft impoffible qu’un philoiophe , occn^ 
pé d’idées grandes &c fortes, écrive des lettres avec 
autant d’agrément qu’une femme de la cour. Le' 
public eft injufte dans fes prétentions. On veut que 
les citoyens aiment la patrie , pendant que les mœurs 
font corrompues ; qu’un homme en place ait des 
affaires dans l’efprit , & des grâces dans les ma- 
niérés , &c. 

On ne peut donc prétendre à la fois à différents 
genres de mérite qui s’excluent naturellement. Mais 
vouléz-vdus favoir dans quel genre d’étude vous 
devez réuftir ? Voyez de quelle nature font les 
idées dont votre mémoire eft principalement char- 
gée. C’eft là ce qui doit guider vos vues , St ce 
qui vous annonce des fuccès. Voulez-vous con- 
noitre quel degré de paflion vous avez pour la 
gloire î Rentrez en vous-même , St obfervez le 
degré d’enthoufiafme que vous fentez pour les grands 
hommes. Si vous pleurez devant le bufte d’ Alexan- 
dre , vous ferez Céfor. 

L’efprit eft le produit des objets placés dans no- 
tre fouienir , 8c mis en fermentation par l’amour 
de la gloire. Le choix de ces objets dépend infi- 
niment de l'éducation. Mais l’éducation eft telle- 
ment liée à la forme du gouvernement, qu’il eft 
prefque impoffible de faire aucun changement dans 
l'éducation publique fans en faire dans les mœurs , 
par conféquent, dans la conftitution des états. 
Audi dans les grands états qui fe foutiennent par 
leur propre maftè , l’éducation publique eft-eile né- 
gligée. On y donne aux enfants quelques leçons va- 
gues de morale , mais on feroit fâché qu’ils les 
priffent à la rigueur. Une vertu trop févere nuiroit 
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à leur fortune. Si deux chofes , comme le dit Py- 
thagore , rendent un homme femblable aux Dieux, 
l’une de faire le bien public , l’autre de dire la vé- 
rité , celui qui fe modèlerait fur les Dieux ferait, 
à coup fiûr , maltraité par les hommes. 



( 
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IDÉE 

C * * •' * ; 

Que donne le Journalise de Trévoux du Lèvre dont 
on vient de voir C Analyfe. 

I_ie livre intitulé de YEfprit , n’a été nommé , dan* 
nos Mémoires d’ Août , que d’après le frostifpice qui 
énonce une approbation & un privilège. Nous n’avions 
alors aucune idée diftinfte de cette cotnpofuion trop fa- 
meufe aujourd’hui. E'ie nous eft préfentement aflez con- 
nue par 1 examen que nous en avons fait j & en at- 
tendant que nous rendions compte des critiques féveres 
qu’elle mérite, 8c qui paroîtront probablement bientôt, 
nous nous hâtons de témoigner la furprife & la dou- 
leur que ce pernicieux ouvrage caufe à toutes tes per- 
fonnes qui refpe&ent la religion & les mœurs. 

Nous indiquons auffi en peu de mots les principaux 
caraéleres de ce livre. 

Il paroit porter fur ce principe générât , qu’il ne faut 
aux hommes qu’une bonne légiilation r principe excel- 
lent , fi l’Auteur remontoit à la (duree de toutes les loix 
naturelles & pofnives , laquelle ne peut être que Dieu 
même, 8c fa très puiffante , très-fage 8t très-lainte vo- 
lonté. Mais on ne nous inftruit ici , ni des devoirs qu'im- 
polie la loi naturelle , ni de la diftinftion primitive Sc 
effentielle du bien 8c du mal, du jufte 8c de l’injufle, 
ni de l’obligation d’obéir à la religion révélée 8c mani- 
feftée par le grand légiftateur, qui eft Jefus-Chrift; ni 
des grands avantages que la politique tire des loix de 
l'Evangile bien obfervées, 8cc. L’Auteur croit prévenir 
toutes les difficultés qu’on peut lui faire fur la religion , 
en di&nt qu’il parle comme philofophe , 8c non comme 



' Digitized by Google 





de Trévoux. 309 

théologien. 11 répété cela de temps en temps ; il paroît 
rendre hommage à la beauté du chriftianifme : mais ce 
langage eft une forte de précaution dont ufent fouvent 
les incrédules. Il n’eft pas difficile de lever le voile , & 
de faifir la penfée de l’Auteur. Voici quelques articles 
qui fe présentent comme au premier coup-d’œil. Un 
examen plus circonftancié du livre mettroit en état d’y- 
découvrir beaucoup d’autres objets de critique. 

t°. La fpiritualité de l’sme y eft mife au nombre des 
hypothefes , & le matérialifme y eft clairement infinué 
en plufieurs endroits. < • •• . . • • - 

i°. On y réduit toutes les facultés de famé à fentir: 
ce qui eft détruire toute idée claire , toute évidence , 
car le fentiment eft toujours obfcur. 

3°. La tolérance univerfelle qu’on y préconife, n’eft 
au fond que le cri & le vœ* d’une indifférence totale 
en mattere de religion. ■' 

4°. La vraie notion de liberté , telle quon doit l’ad- 
mettre pour la moralité > des aftions humaines , y eft 
confidérablement altérée. 

j°. La probité* & la juftice y font regardées comme 
de purs effets de la fenfibilité phyfiqiie 'fit de l’intérêt. 

6 °. Les partions y font tellemen^ éxaltées , qu’on traite 
de ftupide quiconqne ceffe d’étre paflionné , & qu’on 
relègue parmi les pédants , les déclamateurs , les gens 
fans efprit, ceux qui recommandent la modération des 
defirs. 

7°. On y a raffemblé quantité de traits licentieux % 
d’images obfcenes , de maximes tendantes à autorifer le 
libertinage. 

8°. Il s’y trouve des principes d’oïl il feroit fort aifé 
de tirer des conféquences fort préjudiciables au bon or- 
dre & à la paix des états. 

9°. On y déclame fort contre les détraéîeurs de la 
Icience; mais on ne fe donne pas la peine de diftin- 

V 3 
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gîter la faillie curiofité d’avcc les études louables , ni la. 
licence de penfer & d'écrire d’avec la recherche du vrai. 

le 0 . Il y a dans ce livre peu de chofes qui n’aient 
été dites par d’autres écrivains bons ou mauvais. Il s’y 
rencontre des oblcnrités , des termes elTentiels mal dé- 
finis , des anecdotes de bas aloi , des principes très-fri- 
voles , & une manière de raifoitner fort condamnée en 
logique : c’eft celle qui confifte à conclure du particu- 
lier au général. Enfin , on peut afliircr que l’Auteur du 
livre de rEffrit a fait , dans cet ouvrage t un abus ma* 
mfefte de fes talents & de fes connoifiances. 
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AU • • r : \:z . . 

RÉVÉREND PERE,..» 

. ' . * v: • * 

I OURN ALT STE DE TRÉVOUX. 

*•' t ■ 1 

Mon Révérend Pere, ' ; ' • 

Je lis fort aflidument vos mémoires, j’y remarque 
avec plaifir votre zele infatigable à pourfuivre toute 
opinion dangereufe , & j’en partage la reconnoif- 
fànce avec tous les honnêtes gens; mais ce zele, 
refpe&able dans fës motifs , ne peut être utile dans 
fes effets qu’autant qu’il eft toujours conduit par 
i’équité. Trop de chaleur égare , & la précipitation 
de jugement en des matières aufli graves , pourroit 
faire naître dans beaucoup de bons efprits des loup- 
ions d’infidélité défavantageux pour vous & pour 
votre objet. Je crains, mon Révérend Pere, que 
vous ne vous y foyez expofé dans l’efquifTe que 
vous avez tracé du livre intitulé de (Efprits, &C 
dans les articles où vous effayez d’en indiquer les 
.principaux carafteres. Perfonne ne refpeéle plus que 
anoi les vues fages du gouvernement qui a fupprimé 
oet ouvrage. Mais fi le gouvernement a Je droit 
inconteftable de condamner & de fupprimer ce 
•qui n’efi: pas convenable à les vues , je doute que 
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des particuliers aÿent celui de donner des notices 
indigeftes & peu exaéfes , qui font rejaillir fur un 
homme eftimé l’odieux foupçon d’incrédulité. Per- 
mettez , mon Révérend Pere , que j’examine un 
moment avec vous, article par article, les repro- 
ches que vous faites à l’Auteur de YEfprit. 

Vous dites d’abord que fon livre paroît porter 
fur ce principe général, qu’il ne faut aux hommes 
qu’une bonne législation : mais vous voudriez qu’il 
nous eût inftruit des devoirs qu’impofe la loi na- 
turelle, & de la diftin&ion primitive 6c eflentielle • 
du bien 6c du mal , du jufte 6c de Pinjufte. Je 
n’entrerai pas à ce fujet , mon Révérend Pere , 
dans une difcuffion trop délicate , où votre inat- 
tention nous conduiroit. Dans quel embarras ne 
jetterions-nous pas les confidences timorées , fi nous 
compromettions le fondement légitime avec l’idée 
métaphyfique de la loi naturelle, qui peut s’inter- 
prêter fi diverfement par les hommes, qu’il a fallu, 
pour fixer leur conduite , des loix pofitives auxquel- 
les ils doivent obéir aveuglément , quand elles font 
établies par une autorité légitime ? Comment pré- 
tendriez-vous qu’on pût accorder une partie de ces 
loix , tant canoniques que civiles , avec l’idée vague 
de la loi naturelle ? Ne feroit - il pas extrêmement 
dangereux d’entrer dans cet examen ? Dans tous 
les gouvernements , même dans le gouvernement 
théocratique , les loix ne fe font-elles pas prêtées 
à la foibleffe humaine ? N’y trouve- 1- on pas des 
vertus interdites , 6c des vices permis ad duritiam 
cordis ? La vertu eft dans l’ordre parfait , ce que 
font les aliments dans l’état de fanté , 6c les vices 
légitimes (je ne dis pas les crimes ) ce que font les 
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remedes dans l’état de maladie. C’eft pourquoi dans 
tous les différents gouvernements , il y a des vices 
établis & des vertus profcrites par les loix. Cepen- 
dant les fujets doivent obéir, c’eft ce que vous ne 
pouvez me nier. Vous croyez peut-être que vous 
pourriez y apporter quelques exceptions ; vous les 
trouveriez dans le Décalogue , dans les vérités di- 
vines révélées : mais ce font auffi des commande- 
ments , ou des loix expreffes dont on reconnoit 
l’autorité. Si , en foutenant l’autorité de la légis- 
lation , il vous paroît qu’on oublie la loi naturelle ; 
c’eft que vous avez oublié vous- même l’autorité 
des loix pofitives à laquelle les hommes font indif- 
penfablement & fouverainement affujettis. Ils n’ont 
certainement pas droit d’y contrevenir par l’inter- 
-vention de leurs idées abftraites du jufte ou de 
l’injufte abfolu : car une idée abftraite-, quelque 
claire qu’elle foit,n’eft point liée à l’ordre des cau- 
lès qui déterminent l’établiffement des loix civiles 
& canoniques. Quand vous ferez attention aux 
droits de Dieu lur les créatures , aux droits d’un 
pere fut fes enfants , aux droits de la fociété fur la 
çliofe publique , aux droits du Souverain fur les 
fujets, aux droits des fujets fur leur propriété, aux 
droits réciproques des gens, aux degrés de fupé- 
riorité & de fubordination de ces droits , aux cir- 
conftances & aux forces naturelles ou phyfiques 
qui en dérangent l’ordre , vous appercevrez une 
telle complication d’idées Sc d’objets réels , que 
vous conviendrez que l’application de l’idée méta- 
phyfique de la loi naturelle ne doit pas être aban- 
donnée à la décifion abftraite des particuliers qui 
compofent les fociétés. .. • ...... 
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D’ailleurs , mon Révérend Pere , il ne tenoit 
qu’à vous de voir, dans l’ouvrage , que fi une 
bonne législation mene plus sûrement à la vertu 
que les préceptes des faufiles religions , nulle légis- 
lation n’eft aufiï propre dans tout pays & dans tout 
gouvernement , à rendre les vices rares & les ver- 
tus communes , que la religion chrétienne ; ce font 
les propres termes de l’Auteur. Je ne fais pas fi 
c’eft là une précaution familière aux incrédules , je 
■connois peu leurs ouvrages ; mais je fais certaine** 
ment , mon Révérend Pere , que fuppofer à qui que 
ce foit de mauvail'es intentions , contre fes expref- 
fions formelles , & fupprimer fes expreffions pour 
rendre fes intentions odieufes , cela efi également 
contraire à la loi naturelle , aux loix pofitives , & 
à la loi chrétienne , qui fe réunifient toutes là-defius. 

Après .ce début général , vous indiquez léparé- 
ment , mon Révérend Pere , plufieurs objets de 
critique fort importants, & certainement préfentés 
de maniéré à donner mauvaife opinion de l’Auteur 
& de fon ouvrage. 

i°. Dites- vous : La fpiritualitè de Came y efi mife 
au nombre des hypothefes , & le matérialifmt y ejl 
clairement infinué. 

Votre prudence & votre équité dévoient modé- 
rer le grief d’une imputation aufli outrageante par 
l’expofitjon exa&e des fentiments de l’Auteur. En 
parlant des hypothefes des philofophes fur la ma- 
térialité ou l’immatérialité de lame , il s’explique 
affez clairement pour ne laifier aucun foupçon lur 
là croyance. 

*> J’obferverai feulement à ce fujet, dit-il, que, 

» fi l’églife n’eût pas fixé notre croyance lur ce - 
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h point , & qu’on dût , par les feules lumières de 
» la raifon , s’élever jufqu’à la connoiflfance du prin- 
» cipe penfant , on ne pourroit s’empêcher de con- 
» venir que nulle opinion en ce genre n’eft fufcep- 
» tible de démonftration. 

Prétendez - vous , mon Révérend Pere , foutenir 
que l’évidence de l’immatérialité de l’ame foit un 
article de foi f Mais ceux qui regardent l’immaté- 
rialité de l’ame comme un article de foi, penfent 
au contraire que cette connoiflance n’eft pas évi- 
dente , puisqu’elle cft révélée par la foi. Or , fans 
la révélation , que pourroient être les idées des 
hommes fur ce point , finon des hypothcfes ? Que 
peuvent être encore aujourd’hui celles des infidè- 
les , finon des hypothcfes ? Mais c’eft contre votre 
confidence que vous avez infinué que c’eft auffi 
une hypothtfc dans l’efprit de l’Auteur que vous tâ- 
chez de flétrir. 

2°. On y réduit toutes Us facultés de Came à f en- 
tir], ce qui cft détruire toute idée claire , toute éviden- 
ce : car le Jïntimtnt eft toujours obfcur. 

S’agit -il ici, mon Révérend Pere, d’un article 
de foi , ou de votre opinion ? Vous deviez vous 
expliquer pour échapper au reproche qu’on pour- 
roit vous faire de manquer un peu de droiture 
dans les moyens que vous employez pour diffamer 
l’Auteur que vous attaquez fous prétexte de reli- 
gion. L’opinion dont il eft ici queftion , eft celle 
des Auteurs les plus célébrés , & les moins fufpefts 
d’irréligion ; du moins cela eft-il vrai à l’égard du 
P. Buffier , Jéfuite ( 1 ). Votre fociété n’a jamais dé- 
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fapprouvé Tes idées fur les fenfations , ni les louan- 
ges qu’il prodigue à Locke , en Poppofant avtc rant 
de fuccès au P. Mallebranche. Il n’en eft pas de 
même de votre opinion. Elle détruiroit toute évi- 
dence des fens , qui , félon vous , ne produifent 
qu’un fentiment toujours obfcur. Dans quel abymc 
de doute votre doftrine ne nous jerteroit - elle pas 
par rapport à la religion ? Fidts ex auditu. Que 
devroit - on penfer de toutes les inftru&ions reçues 
par la parole , par l’écriture , par le témoignage des 
fens ? On voir que votre ardeur à pourfuivre l’Au- 
teur du livre de l 'Efprit , vous a porté à des excès 
beaucoup plus reprochâmes , & plus dangereux que 
ceux que vous prétendez combattre. 

3°. La tolérance univcrftlle quon y préconife , n'efi 
au fond que le cri <$* Le voeu cT une indifférence totale 
en matière de religion. 

Vous n’appercevez pas, mon Révérend Pere, 
que vous confondez ici l'indifférence en matière de 
religion , avec la paix de religion , pour laquelle 
l’Auteur fe déclare en défapprouvant les perfécu- 
tions. Cette diftinétion étoit pourtant bien nécef- 
faire. Peut- on être regardé comme indifférent fur 



taphyfique ; à la fin de fa logique , il fait exprès une 
digreffion fur l’origine de nos idées. Il s’exprime ainfi en 
répondant à M. de Crouzas : » Comment penferois- je , 
» ft je n’avois point de corps ? C’eft ce qu’il faudrait 
» m’apprendre avant que de me réfoudre à penfer , com- 
v me s’il n’y avoit point de corps ; mais c’eft ce que 
o Von ne m’apprendra pas, parce que nous n’avons de 
» ptnfies 8t de connoiffances que par l’ufage des fens > 
» qui font une partie du corps «. 
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la religion , lorfqu’on s’élève contre les perfécu- 
tions ? N ’eft - ce pas avouer plutôt que la religion 
n’eft indifférente ni en elle - même , ni dans la 
confcience de ceux qui la profeffent ? Ceux , au 
contraire, qui perlëcutent un homme qui ne pro- 
felïe pas la même religion qu’eux , qui veulent lui 
arracher une confeflion parjure , qui le forcent à 
des œuvres facrileges ; ceux - là, mon Révérend 
Pere, nefeinblentils pas établir cette conduite fur 
des idées peu conféquentes aux objets que fe doit 
propofer un zele charitable & éclairé. L’indifférence 
peut-elle être reprochée à ceux qui foutiennent qu’on 
ne peut éviter à la religion ces outrages , & con- 
ferver à l’état des hommes qui font dans Teneur , 
que par la tolérance civile qui profcrit l’injure , & 
contient Terreur dans le filence. 

4 0 . La vraie notion de la Liberté , dites-vous, mort 
Révérend Pere , telle quon doit C admettre pour les 
moralités des actions humaines , y efl confidérable- 
ment altérée . 

Mon deffein n’eft pas d’entrer avec vous dans 
les combats théologiques fur la nature & l’étendue 
du pouvoir de la liberté. Ces combats font trop 
périlleux. Je me bornerai à l’idée métaphyfique de 
la liberté ; &• pour éviter toute difcuflion , je me 
fixerai à la définition vulgaire enfeignée dans les 
écoles , & dans les livres mêmes d’inftitutions phi- 
Lofophiques deftinés à leur ufage. Libertas efl po~ 
tentia rationalis ad oppofita ; ce qui paroît fignifier 
que la liberté efl le pouvoir qua Came de délibérer 
pour fe déterminer avec raijon à agir , ou à ne pas 
agir. Il y a donc dans la liberté , pouvoir 6 1 intel- 
ligence. Mais de quelle nature peut être ce pou- 




jiS Lettre au Journaiiste 
voir } Eft - ce une force motrice ou phyfique } Il 
me femble que ce genre de pouvoir ne peut pas 
être attribué à l’ame. Ou moins un tel pouvoir 
n’a-t-il aucun rapport avec la liberté dans laquelle 
on ne peut reconnoître qu’une force d’intention , 
tendant à un choix par raifon de préférence. C’eft 
donc la force d’intention Ô£ la raifon de préférence 
qui conftituent le pouvoir efTeftif de la liberté d’un 
être intelligent, lorfquM délibéré peur fe détermi- 
ner avec raifon. Âinfi ce pouvoir effe&if ( car je 
ne parle pas ici de la fimple aptitude, ou de la fim- 
ple capacité de ce pouvoir, parce qu’il s’agit de 
la liberté même ) ce pouvoir efîeélif , dis - je, ren- 
ferme donc la force d’intention, ôi le motif qui 
intéreffe l’aine , & qui la porte à délibérer. Ainfi 
l’exercice régulier de la liberté a pour objet l’intérêt 
bien entendu : d’où il réfulte que l’exercice régulier 
de la liberté n’eft eflentiellement qu’un atte de 
l’intelligence éclairée : auffi les enfants, les imbé- 
cilles , les fous ne font-ils point reconnus pour des 
hommes libres. Or voilà précifément les idées de 
l’Auteur à qui vous reprochez d’avoir altéré la vraie 
notion de 1» liberté , quoiqu’à fes idées il ajoute , 
d’après St. Paul , quant au furnaturel , Pexpreffion 
du refpeél religieux pour la profondeur de cette 
matière. 

5°. La probité & la juflice , ajoutez-vous y mon 
Révérend Pere , font regardées dans ce livre comme 
de purs effets de la fenfibilité phyfique & de t intérêt. 

Cette imputation n’eft pas énoncée de maniéré 
à préfenter des idées aflez nettes. Parlez - vous ici 
des idées ou des aéles de probité & de juftice ? 
Les idées de la juftice & de la probité doivent fe 
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fapporter à l’évidence , & les aôes doivent le rap- 
porter à la liberté. Dans l’un & l’autre cas que 
trouvez-vous dans le livre de VE/prit qui foit con- 
traire à la vérité & à la morale ? Seroit - ce fon 
opinion fur la nature de l’évidence ? Mais avant 
que nous puifîions adopter la vôtre , il faut que 
vous ayez la bonté de nous l'expliquer, &£ que vous 
difiez fincéreraent Û vous la foutenez comme de 
foi ; car il eft important de ne pas confondre dans 
vos imputations les vérités de religion avec les opi- 
nions philosophiques. 

6°. Les pajfions y font tellement exaltées , qu'on 
traite de ftupide quiconque ctjfe £ être pajjionné . 

Vous ne pouvez pas vous diiïimuler que dans le 
langage philosophique , ht notamment dans le livre 
dont il eft queftion , le mot de pajfions ne lignifie 
pas les affe&ions déréglées , mais Amplement les 
affeftions vives de l’ame , qui peuvent devenir cri- 
minelles ou vertueufes félon leur objet. Or fous ce 
point de vue pouvez - vous douter que l’a&ivité 
morale ne foit le principe des qualités Si des vertus 
morales , comme la ferveur eft la fource des ver- 
tus chrétiennes ; ferveur & aélivités , paifions pré- 
cieufes qui font les Saints ht les grands hommes. La 
tiédeur eft abhorrée dans la piété. L’inertie doit 
être profcrite par la morale humaine & par la po- 
litique. Ferez - vous des guerriers redoutables fans 
un amour vif de la gloire ? des commerçants irt- 
duftrieux fans un defir vif des richeffes , &c. ? 
Vous ne pouvez pas vous cacher, mon Révérend 
Pere , que c’eft dans ce fens que l’Auteur dit que 
les pallions font les contrepoids qui meuvent le 
monde moral. 
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Le refte de vos imputations eft fi vague, qu’on 
ne peut pas y répondre d’une maniéré précife. Vous 
dites qu’on trouve dans ce livre des principes dont 
on pourroit tirer de mauvaifes conféquences. Mais 
quels font les principes dont on ne tire pas de mau- 
vaifes conféquences quand on veut en abufer ? 
Vous dites qu’en parlant contre les détra&eurs de 
la fcience, l’Auteur ne diftingue pas la faufife cu- 
riofité d’avec les études louables ; mais que m’im- 
porte } Parmi les favants que ces détra&eurs ont 
perfécutés , je vois qu’il cite Socrate , Galilée , 
Defcartes. Ces gens -là n’avoient-ils qu’une faufle 
curiofité ? Vous condamnez la logique de l’Auteur 
fur les conclufions du particulier au général. Je vous 
confeille cependant, mon Révérend Pere , de vous 
déterminer à ne jamais conclure autrement , quand 
vous raifonnerez d’après des faits. Comme il n’eft 
pas aifé d’avoir tous les faits particuliers poflibles 
qui concourent à former un réfulrat général , il faut 
bien fe contenter d’en avoir une quantité fuffifante 
pour établir une probabilité. Alors, quoi qu’en dife 
la logique, on fait bien de conclure, & l’on a très- 
bien raifonné. Au refte, mon Révérend Pere, je 
ne me mêlerai pas de défendre le livre de l 'E/prit 
fur les critiques philofophiques ou littéraires : c’eft 
à l’ouvrage à fe défendre lui-même de ce côté-là. 
Mais qui pourroit ne pas juftifier avec zele un ci- 
toyen eftimable , lorfque fon honneur & fa reli- 
gion font attaqués par des imputations injuftes ? 

J’ai l’honneur d’être , & c* 



y 

Analyse 
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ANALYSE 



De la Lettre précédente, faite par le Journalifte de 
Trévoux. ' . 

C ette Lettre ’a été faite pour la défenfe du livre do 
YEfprit : preuve manifefte qu’on défend tout ce qu’on 
veut , quand on ne s’embarraffe point de dire des vérités , 
& qu’on garde l’incognito Çt). 

Elle n’attaque point les grandes Analyfes que nous 
avons données du livre de YEfprit , dans nos Mémoires 
d'Ottobre & de Novembre. Elle s’attache à la petite notice 
inférée vers la fin du Journal de Septembre ; notice deftinée 
à faire connoître fommairement que YEfprit n’étoit sûr 
ni en métaphysique , ni en religion , ni en morale , ni en 
politique. 

Nous commencions cette critique littéraire par defirer 
que l’Auteur de YEfprit eût voulu nous inftruire de* 
devoirs quimpofe la loi naturelle , de la difiinélion primitive 
& effenttelle du bien & du mal , &ç. Sur quoi on vient ici 
nous difputer tous les premiers principes des letx. On nous 
dit que Vidée de la loi naturelle ejl vague i abflraite , nulle - 
ment liée aux caufes qui déterminent l ' établiffement des loue 
pofitives. On prétend que la loi naturelle s’interprete diver- 
fement par les hommes ; que par cette raifon il a fallu des 
loue pofitives pour fixer leur conduite. On ajoute qu’t/ y a 
dans tous les gouvernements des vices établis , & des vertus 
pro f eûtes par les loix ; qu'il faut néanmoins obéir aveuglé- 
ment , &c. 



(i) Que veut dire ce regret de Y incognito ? C’eÛ au moins une 
imprudence de U part du Jeurnalifte. Que fait un nom i 1a vérité ? 
C’eft d’elle uniquement dont il s’agit. 

1 omt V. . - X 



Digitized by Google 



3 it Analyse de la 

Qu’eft - ce que toute cette doûrine i quelle précifion 
quelle netteté, quelle lumière y remarque- t-on ? Selon 
tous les mattrçs de la morale , la loi naturels eft ce flam- 
beau (t) intérieur que Dieu donne à l’homme pour lui 
feyvir de guide. Cette loi eft très -claire & très - diftinfte 
dans fes principes. Qui peut ignorer , par exemple , qu'ort 
doit un tribut d’hommage & d’amour au Créateur ? qu’on 
eft obligé d’épargner aux autres le mal auquel on ne vou- 
droitpas être expofé toi -même; que la bienfaifance , la 
libéralité , la compaflïon pour les malheureux , la recon- 
noiffance des fervices , font des qualités aimables , &c. (a) ? 
La loi naturelle eft la bafe de toutes les loix pofitives : 
c’eft elle qui autorife les législateurs , qui leur foumet les 
cfprits & les volontés. Ce qui s 'interprété diversement dans 
la loi naturelle , ce n’eft ni Ton exiftence , ni fa force , ni 
là clarté, ni l’enfemble de fes principes ; ce font les 
cqnféqvences éloignées , compliquées , raifonnées. C’eft 
fur çela qu'ont travaillé les législateurs. Leurs loix doi- 
vent être refpeélées & maintenues : qui en doute i Mais 
en préfuppofe toujours que ces loix font ordonnées à 
des fins légitimes; qu’elles ne contredifent aucunes loix 
fupérieures, dont la première eft la loi naturelle (3). Oit 
jie met point au nombre des bons gouvernements ceux 
pu les vicu font établis , & les vertus proferitts par Us loix . 
Vainement l’Auteur de la Lettre cite -t- il 1 W duritiam 
tordis des livres faims (4) : ce mot n’a été dit que de 1» 



(1) Voyez ci-après lei remarque! fur la loi naturelle. 

(.1 j Le Journalifte , pour mieux prouver fon idée, devoit ajouter 
i ces lumières naturelles la -contrariété morale , 011 l’oppofition 
de plufieurs dtvoirs entre eux, la prédileélion, l’imputation, la 
perfecution , & autres cas qui lui ont paru s’accorder fi facilement 
avec !a jufiiee. 

-(y) Sans doute parce que ees loix doivent être jttftes par le» 
enufes memes qui déterminent leur établilfement , Jt ç'eft ce qu’on 
difort. 

(4) Il auroit pu citer mille autres caufes, & particuliérement 

X 



I 
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répudiation qu’on voit expliquée xxive. chapitre • dtl 
Deutéronome. Or, félon beaucoup d’iuterpretes §c djf 
théologiens , cette loi de la répudiation n’exemptoit que 
de la peine portée contre les adultérés , & non du péché 
dont on fe rendoit toujours coupable en violant la loi 
primitive de l’indiffolubilité du jnariage. Il y a encore 
d’autres commentaires fur la répudiation & fur le mot ad 
duritiam cordis ; mais aucun ne porte à croire que la loi 
Mofaïque ait établi ou même permis dire&ement des vices r 
qu’elle ait interdit & profcrit des vertus. Nous ferions., uq 
livre , û nous voulions difcuter tous ces objets , éclaircir 
toutes les obscurités répandues dans la lettre qu’onnouf 
adrefle , montrer les contradiâions qu’elle renferme , dér 
duire les conféquences pernicieqfes qui font liées immé- 
diatement aux principes qu’elle hafarde. •-(!•?■ n • : 

Nous avions reproché à l’Auteur de YEfprit fon pta- 
térialifme : en quoi nous fomraes très-sûrs d’avoir -penl'é 
comme tous ceux qui fe font élevés contre ce dangereux 
livre. Or voici l’apologifte qui nous demande ji np,us 
prétendons foutenir que i évidence de i immatérialitç de lame 
fou un article de foi ? Queftion très-mal énoncée ( i) : il 
falloit demander Amplement s'il efl de foi que Came ejl urtf 
matérielle ; St nous répondrions très-affirmativement, fqqy 
renoncer toutefois à l’avantage de regarder cette même 
vérité comme démontrée en raétaphyfique: car ceci.^l 
un des cas où la foi & la philofophie ne s’exclu ent po int, 
parce que chacune a fes motifs propres; favoir, ja. réf- 
lation d’une part, & le railonnement de l’autre 
. ■— . 



les infpirations dont le Journalifte parle «laps ce vçItune Â< p^^ 

Elles font fort difficiles i concilier arec U loi naturelle *rçç. le 
Décalogue. 

(i) La queftion eft très - bien énoncée. L'Auteur j- Efpr’t 

convient arec le Journalifte, & avec tout fe monde , f 
eft immatérielle. Il eft queftion ici de favoir s'il eft de fpi 

cette immatérialité foif démontrée par la raifon. 

T. r v- r -if »a»cnt 

JfV "X 
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Mais , ajoute-t-on , ce»* qui regardent ^immortalité (i) 
ii? Trfmf comme un article de foi , penfent au contraire que 
tette Write ne/l pas évidente , puisqu’elle eft révélée par la foi. 
On brouille encore tout dans cette objeflion ; il s’agifloit 
plus haut de l' immatérialité , & l'on parle ici de l’ immorta- 
lité : deux chofes aflez différentes pour n’êtré point con- 
fondues dans un écrit polémique. Et Fon n'explique point 
encore ce qu’on entend par immortalité : ce mot a deux 
fens ; il lignifie , & ce qui n’a en foi aucun principe de 
diffolution , & ce qui doit fobfifter éternellement. Il efl 
▼rai que dans ces deux lignifications l’immortalité de l’ame 
téftürf- point révélé par la foi; mais etr tant que révélé, il 
n’eft point évident; la révélation faîfant connoître Am- 
plement qu’une telle chofti eft, & non ce qu’elle eft dans 
fa nature. 

^ 'l’Auteur de VEfprit réduit toutes les facultés de Tante 
à feruir. Et nous avons conclu de cette doârine qu’il n’y 
ivoit ni idée claire , ni évidence , puifque le fentiment eft 
ïàifjout s obfcur. Tout cela eft certain dans les principes 
dë la faine philofophie : car le fentiment interne, quoique 
Üès- certain & très - infaillible , n’éclaire pourtant point 
l’efprit fur la nature des objets (a). On a, par exemple, 
fine feWation de chaleur, de lumière, de couleurs , &c. 
Off rit peut douter que céttè affeétion ne foit préfente à 
î k sfme, 8c Ton ne pleut expliquer cependant-, au moyen 



— fc i •* ■ -.1 «, î idt. : ’ - ^ 

(i) L’immortalité eft vifiblément ici une faute d’iropreuion , qui 

cependant ne brouille qu'autant que le Journalifte brouille tout 
luLm£mc^.l’objeéliea.o’eii tombe pas moine fur l'immatérialité , 
qui eft également décidée par la. foi. 11 élude la qerftion , en di- 
fiHt qs^une vérité , en tant <jue révélée , n'eft pas évidente. L’im- 
ittètitialiti? e l'âme ‘n'eft donc pas évidente , en tant qu’elle eft 
révélée. . .... 

né falloit pas ‘conclure qù^'‘ fe . fentiment eft toujours obf- 
CÜÎ 1 ; püitlque c’eft pat lui que nous' Tommes conduits , fans obfcu- 
fii'l , a fa certitude des vérités' de ta tof, &c. Sont-ce des idées 
innées qui nous éclairent fur la nature des objets? 

I 



Digitized by Google 




Lettre p r é c- é ; d e n t e. 3*5 

de cette affeâion , ce que la chaleur , la lumière , les. cou- 
leurs font en elles-mêmes. Voilà tout ce que nous avons 
voulu dire , & cela n’eft aflurément pas d’une mé&phyr. 
fique fort recherchée & fort difficile à faifir(i). :i 

Que fait l’apologifte ? il nous demande, encore s'il /agit, 
ici d'un article de foi ? A quoi nous répondons que, corn-, 
me la doârine du livre de Y fi/prit fur le fentiment , qu *k 
comme il s'exprime fur la fenfibiliti phy fique , eft le fon- 
dement de fon matérialifme ; en ce fens on ne peut 4if- 
convenir que cette doârine n’intéreffe la foi. Eh ! que. 
feroit l’homme s’il n’étoit capable que- de fentir l 11 n’y. 
aurait en lui ni liberté , ni principe de mérite , ni vertu 
réelle (a) : & c’eft bien aufîi ce que prétend l’Auteur de 
l'Efprit. En cela, comme en tout le refte, nous ne lui, 
prêtons aucunes intentions odieufits. Son livre ne parle, 
que trop. Mais , ajoute-t-on , le P. Buffier a tenu la même 
opinion; il enfeigne que nous n’avons de penfées &. de, 
eonnoiffances que par l’ufage des fens , qui font une. 
partie du corps. Eh bien ! cela prouve-t-il que toutes les 
facultés de l’ame fe réduifent à fentir î Le P. Buffier en- 
tend que l’ufage de nos fens eft la capfe occafionnelle de 
ce qui fe paffe dans notre une : il ne, prétend , ni que . les 
fens foient la caufe efficiente de nos penfées, ni que le 
jugement , le raifonnement , la réminifcence , l’aâion de 
notre libre arbitre ; qu’en un mot, toutes les opérations, 
de notre ame foient confondues avec le fentimenr. 

On nous dit que notre opinion appointée con^e^çlle, 
de YEfprit détruirait toute évidence des fens , & que ce ferait 
là un abyme de doutes.par rapport à la religion. Mais quel 
abus des termes! t°. Il n’y a point, à parler en rigueur, 
' 

(1) On convieht avec le Journalifte que fa 'méttphyfique n’eft' 
pas fort recherchée. , •’ } 

(1) Ainfi le Journalifte décide que tous les Peres de l’ég’ife , le*. 
IJoéteurs , &c , qui .avant Defcartes , ne connoiffoient pas les idées, 
innées, n’admettoient point la liberté , &c. 
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à'évidiïtce des fens ; 11 y'â fimplemenr certitude dans le té» 
ibotgnage qu’ris rendent. L'évidence eft réfervée à l’idée 
claire quoi qu’en dife l’Auteur de YEfprit , qui ne s’eft 
guere embarraffê de mettre une enftigne à C hôtellerie de 
Pév/dlnet ; c’eft l’etpreflion dont il fe fert lui-même. a°. 
Ert' niant que toutes lés facultés & toutes les opérations 
de i l’ame fe réduiferit à fentir,on n’infirme point le té- 
moignage des feus, on l’établit, au contraire, puifqu’on 
maintient dans l’ame la liberté & le pouvoir de juger , de 
ntifonner , de fe déterminer d’après les fenfations occa- 
flbnnées par le témoignage des fens. 

/ L’Anteur anonyme de la Lettre prétend excufer la to- 
lérance tmiverfelle qui perce de toutes patts dans le livre 
de YEj'prit. Cotre tolérance, dit-on, ne marque aucune 
lit différence pour la religion , c’eft feulement l’effet d’une 
inclination pacifique, tic. Ceci eft fingulier. Le livre de 
YEfprit abonde en principes tout -à -fait contraires aux 
dogin&i & à la morale du chriftianrfme. Il qualifie fans 
celle de fuperfliùon la piété 8c le zelè. U ne reconnoit 
d’autre relTort dans l’homme , que Ymtcrét & la pajjion. Il 
allure que les plaifirs des fens font Punique objet des defirs 
de ■ rhornme : ce qui entraîne l’extinâion de tout fentiment 
pour Dieu , de toute tendance vers la vie future. Il trouve 
chez les Turcs , les Chinois matérialiftes , les Saducéens 
ennemis de l’immortalité de Pâme, les Gymnofophiftes 
toujours accufis tPathéKtne , autant de motifs pour pra- 
tiquer la vertu que chez les Chrétiens. Et l’on veut nous 
perfuader que cet écrivain n’annonce point l’indifférence 
rotdlè tin matière de religion ? Que ne dir-on plutôt qu’il 
au r Oit fallu faire une critique plus forte fur cet article & 
fur d’autres ? Mais ce qui manque à la Notice de Septembre 
fe trouve dans nos Extraits d'OÜobre & de Novembre. 

Que penfe l'anonyme de la liberté , objet fi peu & fi 
jttai ménagé dans le livre de YEfprit ? L’apologifte en 
rçiiuir l’exercice à un a été de l’intelligence éclairée fur fort 
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intérêt (i). D’où il faudrait conclure, i°. qu’il n'y aurait 
jamais de choix véritab’e : ce qui eft bien évident, puifqu’à. 
la préfence des motifs qui favoriferoiem l’intérêt, il fe- 
rait impoflîbie de ne pas fuivre cette lumière (a), a’. Que 
deux hommes également éclairés choifiroient toujours de 
la même façon ce qui eft manifefte par l’énoncé même 
des termes. 5 0 . Que la volonté ne s’égarerait jamais : & 
quels égarements , en effet, pourroit-on craindre dans l’hy- 
pothefe d’une intelligence éclairée ? Mais enfin quelle li- 
berté peut donc compatir avec un fyftême où tout eft fen - 
fibdité phyfùjue , où tout fe gouverne par attraâion comme 
les corps , où la paflïon néceflite à l’amour du vice ou 
de la vertu , &c. ? 

Et fur les pallions que nous dit la Lettre ? Cet article 
ferait rifible s’il s’agifloit d’objets moins importants. L’Au* 
teur voudrait nous faire accroire qu’il n’y a que les af- 
fe&ions vives de l’ame, & non les affeflions déréglée* 
qu’on exalte dans le livre de l 'Efprit. Mais on citerait 
cent endroits de cet ouvrage , où les paflions , ou ce qui 
eft la même chofe, les affeftions les plus féroces, les 
plus honteufes , les plus révoltées contre la raifon , re- 
çoivent des éloges. Brifons fur ce point, qui fera tou- 
jours le défefpoir d’un apologifte de ce livre trop fameux. 

Il contient véritablement , comme nous l’avons obfervé , 
des principes d’où peuvent naître quantité de conféquen- 
ces très-préjudiciables au bon ordre & à la paix des états. 
L’apologifte oferoit-il bien prendre la défenfe de ce que 
dit V Efprit dans le chapitre de la Puijfance des pajfions (3) ? 
Croiroit-il pouvoir juftificr les anecdotes qu’on cite de 



(1) Bien entendu eft fupprimé ; pourquoi ? 

(1) Voyes les étranges confluences de ces concluions du 
Journalise dans les remarques (ur la liberté. 

( 3 ) Voyez les remarques fur les partions : on ne peut voir ici 
tans indignation celle qui agite le Jcurnalifte. 

x 4 
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Dicearquc , d’Omar , de la femme Chinoife , d’Helvi-» 
dius , &c. , St la /aujfe cwiofuc qui contribue tant à faire 
des matérialises, des déifies, des inventeurs de fy Sèmes 
abominables ; & la mauvalfe rran'ere de conclure du 
particulier au général , d’imputer , par exemple, à l’églife 
ce qu’un ftmple tribunal d’inquifition ordonna fur Ga- 
lilée (i), & mille traits envenimés qu’on lance contre les 
inmiftres de la religion , contre la piété , contre le zé- 
lé , Stc. , L’Auteur de la Lettre fe chargcroit - il bien de 
les appuyer , ou même de les excufer ? 



(i) Le Journalifte trouve mauvais qu’on foutienne que lVgüfe 
s’t pas droit de décider fur les eonnoiffances naturelles. U rejette 
Terreur du jugement qu’on rapporte fur l’invalidité du tribunal 
qui a prononcé , & qui cependant a droit de perfécuter. Mais dé- 
fendra-t-il mieux le décret du pape Zacharie contre Virgile , qui 
foutenoit l’exiftence des Antipodes ?» Il faut, dit ce pontife, le 
» féparer de l’églife dans un concile , après que vous l’aurez dé- 
» gradé de la pritrife. Hifi. d'IrUnde , par M. l’abbé Mageoghegaa. 





• / 
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REMARQUES 

De la Loi naturelle. 

ïlfuffit de comparer la lettre adreffée au Jouma^ 
lifte, avec l’extrait qu’il en fait, pour que fon infi- 
délité fe décele aux yeux les moins clairvoyants. 
11 voudroit faire entendre que l’Auteur de la lettre 
nie l’e^iftence de la loi naturelle, parce qu’il éta- 
blit & fait fentir la néceflité des loix pofitives, pour 
aflurer la conduite des hommes dans les circon£> 
tances les plus importantes. Cette loi , dit le Jour- 
nalifte , efl tris- claire & trh-diftincle dans fes prin- 
cipes. Qui peut ignorer , par exemple , quon doit un 
tribut cT hommages & (T amour au créateur ; qu'on efl 
obligé £ épargner aux autres le mal auquel on ne 
youdroit pas être expofé foi même, &c. ? Cette doc- 
trine lumineufe qu’étale ici le Journalifte doit , fans 
doute, faire regretter qu’il n’ait pas pouffé plus avant 
fes recherches , & qu’il ne les ait pas appliquées à 
quelques circonftances moins vagues Sc plus pofi- 
tives. Les rois excommuniés & dépofés , les royau- 
mes interdits , les fujets déliés du ferment de fidé- 
lité , des croifades établies contre des princes légi- 
times , les peuples forcés fous peine d’excommuni- 
cation à prendre, les armes contre leurs fouverains ; 
voilà de ces problèmes que le critique devoit fe 
propofer , & fur lefquels on lui auroit eu obligation 
de s’expliquer nettement : ce font des cas , mal- 
heureufement trop fréquents, fur lefquels les peu- 
ples ont eu à fe décider. D’un côté la puiffance 
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eccléfiaflique menaçante & armée de foudres fa- 
crés , de l’autre l’autorité légitime des rois & des 
tribunaux fouverains , peuvent leur offrir différents 
afpeéh d’obligations , St fufpendre leur détermi- 
nation. 

Dans cette complication d’idées , St cette ap- 
parente contrariété de devoirs , faudra-t-il qu’ils fe 
décident par l’idée méraphyfique de la loi naturelle, 
abflra&ion faite des droits des puifîances St des 
droits naturels des nations ) Ces droits s’oppofent 
au defpotiftne d’une puiffance entièrement étran- 
gère aux conventions primitives , St aux loix fon- 
damentales de l’établifîement des fociétés. Les fo- 
ciétés ont-elles pu perdre ces droits inaliénables en 
embraffant le chriflianifme ? L’autoriré des puifr 
fances eft d’inftiturion divine , St lês droits des na- 
tions ont la même inflitution. Voyez le troificme 
livre des Rois , chap. XXI , & t £ pitre aux Romains , 
chap. XIII. Voilà l’ordre naturel établi par les loix 
univerfelles de la jurisprudence divine confidérée 
dans les rapports effentieL qui conflituent le jufle 
& l’injufte. Or les efprits bornés , les ignorants , 
pourront - ils , dans les cas compliqués , démêler 
clairement leurs devoirs St leurs droits par la no- 
tion abftraite du jufle St de l’injufie ? 

Le jufle St l’injufle font des termes relatifs à tous 
les différents cas qui en déterminent effentiellement 
la fignifkation St l’objet. L’expérience ne nous prou- 
ve que trop jufqu a quel poinjt des efprits artificieux 
Ont trompé les hommes par la fauffe interprétation 
de l’idée abftraite de la loi naturelle (i). Mais con- 



(1) Certains fanatiques de nos jours , qui fe donnent 
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fidérons cette loi divine relativement à la eonfcience 
de chaque homme, & relativement à la législation, 
afin de réduire le Journalifte à des idées exaftes 
fur cette matière. La loi naturelle , dit - il , eft ce 
flambeau intérieur que Dieu donne à C homme pour 
lui fervir de guide. Quel langage pour un homme 
qui s’eft chargé de la fondlton de critique ! \& flam- 
beau eft la lumière qui éclaire , & qui fait apper- 
cevoir la ldi que le Créateur a inftituée ; mais la 
lumière qui fait appercevoir la loi n’eft pas elle- 
même cette loi. Le flambeau , c’eft la raifon que 
Dieu a donnée à l’homme pour pénétrer dans l’or- 
dre même des réalités morales , &t pour y recon- 
noître la réglé qui lui eft prefcrite. 

La loi naturelle ne peut donc pas fe rapporter à 
une idée métaphyfique vague & abftraite, puifqu'il 
faut que dans toutes les circonftances la taifon em- 



pour les fuccefleurs des Arnaud St des Nicole , & qui 
déshonorent ces noms à jamais refpeétables , prétendent 
que fous la loi nouvelle Dieu difpenle de la loi natu- 
relle, comme il en a difpenfé fous la loi ancienne, Ju- 
dith & tous les infpirés : en conséquence, ils fe per- 
mettent mille horreurs fous prétexte d’infpiration. D’un 
autre côté, un directeur Jéluite avoit perfuadé à un 
troupeau de filles qu’elles ne pouvoiçnr s’affurer d’avoir 
recouvré leur innocence naturelle que par l’oubli de la 
honte , premier effet de la perte de cette innocence ; 
ainfi il avoir des parfaites à différents degrés , & le terme 
extrême de la perfeftion confiftoit à ne plus rougir d’une 
nudité complette. On pourroit multiplier à l’infini les 
exemples fcandaleux d’interprétation , ou de diipenfe de 
ht loi naturelle. 
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brade l’ordre a&uelle de toutes les réalités morales 
qui doivent concourir à la décider. Ce n’eft pas la 
lumière , ni le fentiment intime de la loi qui gui- 
dent uniquement l’homme dans fes délibérations. 
Le fentiment intime l’avertit, la lumière l’éclaire; 
mais il faut de plus, que les fenfations repréfenta- 
tives des objets lui foumiflent les motifs de bien 6c 
de mal phyfique , de bien 6c de mal moral , qui 
déterminent lès volontés décifives. La raifon hu- 
maine n’eft pas infaillible dans l’examen des cas un 
peu compliqués. Chaque homme, plus ou moins 
inflruit , 6t diverfement intéreffé par les motifs qui 
le follicitent , n’eft pas toujours allez clairvoyant , 
ni allez tranquille pour le décider clairement 6c ri- 
goureufement par la loi naturelle. 

Les hommes font donc expolés , chacun en par- 
ticulier, à expliquer diverlement les intentions de 
l’Etre fuprême , qui fe manifeftent à eux par l’ufage 
de leur raifon. •: - 

Le Journalifte oferoit - il affurer que ceux même 
qui ont fans intérêt hafardé tant de dédiions contre 
la loi naturelle , qui l’ont interprétée d’une façon 
fi extraordinaire , comme la plupart de ces cafuiftes 
q e le Provincial a tant cités, fuflcnt tous de mau- 
vaife foi ? Dans le grand nombre , n’en eft-il pas 
quelques-uns qui n’ayent fait que le méprendre fur 
l’application de l’idée abftraite du jufte ôc de l’in- 
jufle, fur l’interprétation des volontés de l’Etre fu- 
prême relativement à l’ordre moral ; mais il faut 
idiftinguer l’ordre moral primitif d’avec l’ordre mo- 
ral politique. Le premier confifte à aimer Dieu par- 
tie (Tus toutes chofes , 6c notre prochain comme 
nous-mêmes : l’autre a pour objet le bien général 
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DE LA LOI NATUEÉ1LL . JJJf 

d’une fociété gouvernée par une autorité fouve- 
rainé , conformément aux droits de la nature ,8c 
des gens. 

L’Auteur du livré de YEfprit n’a' en vue dans 
fon ouvrage que cet ordre moral politique , dans 
lequel les hommes doivent être affujettis à des loi* 
pofitives qui dirigent leurs penchants & leurs par- 
lions vers le bien général de la fociété. Les loix 
civiles pofitives doivent fans doute être di&ées par 
l’équité; mais elles ne peuvent pas fuppofer que ce 
principe foit prédominant dans ceux à qui elles le 
prefcrivent. Il faut donc qu’elles cherchent à les 
intéretar par des motifs plus agitants ; & c’étoit 
uniquement à ce genre de législation que devoit fe 
rapporter la critique du Journalifle. Il ne s'agitait 
pas de ce que la loi naturelle prefcrit "aux particu- 
liers , mais des moyens que les législateurs ont eii 
main pour la faire obferver. Or la connôitarice de 
l’homme phyfique ou animal éft nécetaire, finon 
pôur inflruire , au moins pour former l’homme mo- 
ral , l’homme fociable , l’homme patriote conduit 
par la fenfibilité & par l’intérêt bien entendu ; c’efl 
là vifiblement & uniquement le but de l’Auteur de 
YEfprit : mais on pardonneroit au Journalifle fon 
zele en faveur de la loi naturelle , fi ce zele étoit 
fincére. Il pouvoit n’avoir pas apperçu que l’Auteur 
de YEfprit fuppofe par-tout la réalité des devoirs 
ijlfpirés par cette loi divine. Son livre , comme le 
Journalifle en convient, a pour objet de prouver 
que les hommes peuvent être conduits à la prati- 
que des vertus morales par de bonnes loix : or de 
'bonnes loix ont nécetaireinent un principe par le- 
quel elles font jugées bonnes ; 8t quel peut être ce 
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principe, finon la raifon univerfelle , la jurifprtH 
dence divine infpirée à tous les hommes ? S’il pro- 
pofe le bien public comme l’objet vifible de la plus 
grande vertu , relativement à l’état politique , c’eft 
qu’un homme , dont toutes les démarches n’auroient 
pour but que le bien public bien apperçu , feroit 
toujours jufte à cet égard , 8c rempliroit tous les 
devoirs de la loi naturelle (t). 

On auroit tort d'exiger d’un critique qui fe croit 
iméreffé une droiture complette ; mais au moins 
l’infidélité doit-elle être adroite 8 c colorée, 8c l’on 
ne peut voir, làns une furprife amere, ce zele faux 
ouvertement démenti par le Jpurnalifte. 

Il fait fervir la loi naturelle de prétexte aux pre- 
mières accufations qu’il intente contre le livre de 
l 'Efprit ; 8c ailleurs , dans le Journal de Janvier. 
1759, P a S- 7 1 & Suivantes , il fait tous fe s efforts 
pour infirmer l’exiffencc de cette loi. ' Il acquiefce 
avec complaifance ,, il applaudit au fentiment du 
P. Anfaldi, Dominicain , » qui prétend que l’idée de 
» l’honnête 8c de fqn empire fur l’homme n’a ja- 

mais pu être qu’une imagination , ou une emité 
» abftraite : idée de l’honnêîe en effet , qui dans le 
» fyftême des Stoïciens n’étoit émanée d’aucun 
» être fubfiftant éternel f 8c fouverainement parfait; 
» qui par efle-mêmé n’intimoit rû récompenses , tÿ 
v» châtiments ; qui par cette raifon ne devoir arrêter 



(0 Qu’y, a-t-il , dit Marc-Aurele, à quoi nous devions 
nous appliquer , & qui mérite tous nos foin? ? Ceci feu- 
lement, d’avoir l’ame jufte & de faire de bonnes a frions , 
c’çft-à-dire, des allions utiles à la fociété. 

.r.-l . n,, } 



Digitized by Google 




de la, Loi naturelle. 33* 

» ni les fougues de la colere, ni les attentats de 
» l’ambition, ni les fourberies de l’avarice, ni les 
» folies du libertinage. Cette belle fantaifiede l’hon- 
» nêre, dit notre Auteur d’après un Anglois, cette 
» fille du ciel , dont on exalte les charmes & les 
» vertus, n’étoit pourtant recherchée de perfonne, 
» parce que les philofophes ne lui avoient pas donni 
» de dot , c’eft-à-dire , parce que la philofophie 
» s’étoit contentée de la louer , fans lui départir le 
» moindre attribut réel &c efficace .... Le Stoïcien 
» laiffie moins de reffources à la vertu que l’idolâ- 
» trg, puifqu’il y a toujours, dans l'idolâtrie mê- 
»» me , un fyftéme de législation religieufe , un 
» corps de devoirs à remplir , une vie future aveç 
» fes fuites, &c. Comment feroit-il donc vrai que 
» la doctrine Stoïcienne peut rendre l’homme ver- 
» tueux,le conduire au bonheur, lui apprendre di| 
» moins à fe faire un fort plus fupportable « ? 

On pourroit croire que ce n’eft qu’à la feéle par- 
ticulière des Stoïciens que le Journalifte , appuyé du 
P. Anfiildi , refufe les connoifiTances primitives &C 
efïentielles infpirées à tous les hommes avec la loi 
naturelle. Mais de peur qu’il ne refte là-deffus quel- 
que équivoque , il a foin d’aflurer que » par les 
» forces feules de la lumière naturelle , & fans le 
» flambeau de la religion , l’homme ne peut s’affurer 
» en cette vie qu’il fera heureux après fa mort. . . . 

Suppofez, ajoute- t-il , que les philofophes, Stojf- 
» ciens ou autres, eufifent des notions certaines fur 
» la vie future , ils ne pouvoient les avoir qu’et? 
» conféquence de la tradition du genre humain , ôc 
» non par les feules forces de la raifon «. 

Ici le Jouraalifte trouve encore le P. Anfaldi trop 
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modéré:» L’Auteur, dit -il, infinue bien en cet 
» endroit que les philofophes n’ont eu fur ces ob» 
» jets que des doutes, ( encore faut-il entendre les 
à philofophes les plus modérés , les plus fenfés , les 
j* plus attentifs ; car la plupart furent de vrais 
v> athées , des précurfeurs de Spinola , des maté» 
» rialiftes grofliers ) : mais on defireroit que le 
» P. Anfaldi eût bien fait fentir que des conjec- 
» tures , des foupçons , des probabilités fur la vie 
» St les récompenfes futures , ne pouvoient fervir 
» de préfervatif ou de remede aux Stoïciens contre 
» les traverfes de la vie préfente. Il nous femble 
>♦ qu’un peu plus d’attention fur ce point eût détruit 

» jufqu’aux derniers retranchements C’eft en 

» effet un cahos que toute cette doélrine philofo- 
» phique des prétendus maîtres du genre humain. 
» Un mot de l’évangile met en poudre tout ce fa- 
» tras de Zenon , de Marc-Aurele , St de leurs ad- 
» mirât eurs (i). * . 



- ( 1 ) Voici donc un échantillon de ce fatras que l’évan- 
gile met en poudre, félon le Journaliûe.... Ce que la 
nature & la raifon demandent , dit Marc Aurele , c’eft que 
tu retiennes ton confentement , qae tu aimes les hommes , 
& que tu obéifles aux dieux. 

Révéré les dieux , procure le falut aux hommes. La vie 
eft courte , & lé feul fruit de cette vie terreftre , c’eft la 
fainteté & les bonnes aftîons. Il n’y a qu’un monde qui 
comprend tout , qu’un Dieu qui eft en tout , qu’une ma- 
tière , qu’une raifon commune à tous lés animaux raison- 
nables, qu’une vérité & qu’une perfeftion pour les ani- 
maux de même cfpece, & qui participent à la même 

Ces 
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Ces affertions impies , indépendamment de la 
Sfouflfeté dont elles font dans le fait , & qui eft fuf* 
fifamment prouvée par les paflages ci - deffous , 
tendent ouvertement à détruire le pouvoir de la 
loi naturelle, en anéantilTànt la fan&ion qui la rend 
Obligatoire pour tous les hommes. Cette loi divine 
par laquelle ils difcernent le jufte & l’injufte dans 
l’ufage de leur liberté , n’eft donc plus , félon ce cri- 
tique qui nous en avertit expreffément , qu’une loi 
illufoire fur laquelle on ne peut avoir que des 
doutes , St qui ne fournit aucune dot , aucun fon- 
dement légitime d’efpérance. Voilà cet horrtme qui 
fait un crime à l’Auteur de l 'Efprit d’avoir dit que 
Séneque n’étoit pas pleinement alluré de l’immor- 
talité dé l’ame ; le voilà qui lui - même vient nous 
enfeigner que tous les phrlolophes de l’antiquité 
n’ont pu avoir là-deftus que des doutes , qui même 
nètoient que des traces du culte primitif. Mais fi 
cette connoiffance eflfentielle n’étoit que tranfmife , 



raifon .... Ce qui eft de la terre retournera à la terre , St 
ce qui eft du ciel retournera au ciel. 

Quand les libertins te demanderont où tu as vu les 
dieux, & comment tu fais qu’il y en a pour lesr rendre 
un fi grand culte , tu leur répondras que , quoique tu ne 
'Voyes pas ton ame , tu ne laiffes pas de la refpeéter ; qu’il 
en eft de même des dieux. Les effets merveilleux , que tu 
reffens tous les jours de leur pouvoir , te prouvent qu’ils 
font , & font que tu les adores. 

A toute heure applique-toi fortement à faire avec gra- 
vité , avec douceur , avec liberté , & avec juftice , ce quo 
tu fais , & à éloigner toutes les autres penfées qui pouf* 

Tome V* ^ 
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elle n’étoit donc pas naturellement infpirée ; elle 
manquoit donc à ceux qui avoient perdu la trace 
du culte primitif. La loi divine n’obligeoit donc 
pas tous les hommes , puilqu’elle pouvoit n’être 
pas univerfelle. 

» Cette do&rine , dit la Faculté de théologie de 
■ » Paris , dans la cenlure même qu’elle a faite du 
» livre de Y Ef prit , eft une do&rine fauflfe, fcan- 
» daîeul'e , qui contredit la croyance universelle de 

f * 

| ■■ .■■■ — < - . ■ ■■» 

roient t’en détourner. Or , le moyen le plus sûr de le* dé- 
tourner , c’eft de faire chaque aâion comme fi elle de voit 
être la derniere de ta vie, fan* témérité, fans aucune ré- 
volte contre la raifon, fans déguifement, fans amour 
propre , & avec un parfait acquiefcement aux ordres des 
dieux. 

Un homme qui ne remet point de jour à autre à le 
rendre plus parfart, doit être regardé comme le prêtre 
& le miniftre des dieux , fervant toujours la divinité qui 
eftconfac ée au dedans de lui, comme dans un temple. 
C’eft cette divinité propice qui le rend indomptable à la 
vompté, invulnérable à la douleur, inacceflible au vice, 
& à -tous les défi'* déréglés. 

La morale d’Epiftere , Stoïcien , ainfi que Marc Au- 
rele, n’eft ni moins admirable, ni moins pieufe que celle 
de cet emoereur philofophe. 

Tu e» , dit il , dans une place éminente, & te voilà le 
persécuteur & le tyran de ton prochain ! Ne te fouvien- 
dras-tu donc plus qui tues, & à qui tu commandes ? c’eft 
à tes parents , à tes freres , & Dieu eft leur pere com- 
mun comme le tien Mais j’ai acheté ma charge ; j’ai mes 
prérogatives & me* droits. Malheureux ! toutes tes pen- 
fée» ne lotit que terre & que boue. Tu ne regardes que 
ces muèrabks loix humaines qui font les loix des morts. 
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tous les lieux & de tous les temps , oppofée au* 
» fentiments des philofophes les plus célébrés de 
» l’antiquité payenne; do&rine qui ôte à la vertu 
» fes motifs les plus puiflfants , & lâche la bride à 
» tous les vices ; qui e'ft également injurieufe à la 
» fagefle,à la bonté, & à la juftice de Dieu , qui 
» détruit les principes de la religion naturelle , &c. «. 

Cette cenfure eft nulle par rapport à l’Auteur de 
1 ’Efprit , qui ne peut , en rigueur , être accufé que 

■■■■ ■ 1 ■ ■ ■ é ■■■■ ■ ■ ■-■■■■ , . 

& tu ne portes point ta vue fur les loix du Dieu 
vivant. 

Si tu étois une flatue de Phidias , fa Minerve , ou fon 
Jupiter, & que tu euffes quelque fentiment, tu te don- 
nerais bien de garde , en te fouvenant de l’ouvrier qui 
t’aurait formé , de rien faire qui fût indigne de lui & de 
toi même; & tu ne Voudrais pas paraître dans un état 
indécent qui déshonorât ta beauté. C’eft Dieu qui t’a fait, 
& tu ne te foucies pas en quel état tu paroiffes ; tu def j 
honores la main qui t'a formé. < 

Tu réunis en toi des qualités qui demandent chacune 
des devoirs qu’il faut remplir. Tu es homme; tu es ci- 
toyen du monde ; tu es fils de Dieu ; tu es le frere dé 
tous les hommes. Après cela, félon d’autrés égards, tti 
es Sénateqr , ou dans quelque autre dignité; tu es jeune oti 
vieux, tu es fils, tu es pere, tués mari; penfe à qüoi tous 
ces noms t’engagent, & tâche de n’en déshonorer aucun. 

Dans quelle occupation veux - tu que la mort te fur- 
prenne ? Pour moi, je voudrais qu’elle me furprît dani 
une aâion digrte de l’homme ; grande , généreufe, & 
utile au public; ou plutôt, je voudrais qu’elle me trou- 
vât occupé à me corriger moi-même , & attentif à tous 
mes devoirs , afin que daris ce moment je fuffe en état 
de lever au ciel mes mains pures. 

Cicéron , qui avoit embraffé une autre philofophie qiid 
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d’utie méprife fur un doute particulier de Séneque y 
mais ne tombe-t-elle pas à-plomb fur le Journalifte 
qui careffe avec tant de complaifance cette idée 
que les anciens philofophes n'ont pu avoir que dd 
doutes fur l'immortalité de Came , & fur les autres 
vérités qui en dépendent ? M. l’Archevêque de Pa- 
ris, dans fon Mandemènt fur le livre de l’j Efprit 
enfeigne & fait refpeéler la doéîrine facrée de lat 
loi naturelle. On lui doit la juftice de dire , que dans 
l’égarement même des imputations qù’il a faites au 
livre de Y Efprit , il a confervé la pureté du code 

- - 1 - — 1 ■ * 

/ 

la Stoïcienne , s’exprime ainfi dans fon Traité de la 
Vüdltffc : » Voici ce que je penfe , & de quoi je me fuis 
n convaincu. Voyant la grande aâivité de no* efprits , la 
» mémoire du paiïe , la prévoyance de l’avenir , tant 
j> d’arts , de fciences fi confidérables , 8c tant de décou- 
*> vertes, je fens qu’une nature qui renferme en foi le 
» fonds de tant de chofes ne fauroit être immortelle «. 

Dans les tufculancs , après avoir réfléchi fur les pro- 
priétés de l’ame, il dit: » Jamais on ne trouvera d’eu 
ü l’homme reçoit ces divines qualités , à moins de re- 
» monter à un Dieu. L’anîe eft donc d’une finguliere 
n nature , qui n’a rien de commun avec les éléments que 
» nous connoiflons. Ainfi quelle que foit la nature d’un 
i» être qui a fentiment , intelligence , principe de vie ; 
» cet être là eft célefte , il eû divin , & néceflaircment 
» immortel «. 

On pourroit citer ceftt partages de différents philofo- 
phes qui ont reconnu l’immortalité de l’ame , & la fane- 
fion d’une loi naturelle obligatoire ; mais ce petit nombre 
fuffit pour montrer la fauffeté de l’opinion du Journa- 
lifte , dont l’impiété eft d’ailleurs flétrie par la do&rine 
4vt refpeéUble Clergé de France. 
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effentiel de l’humanit^ ; » Cet amour néceflaire de 
* l’exiftence , dit le Mandement , cette ardeur do- 
» minante que nous éprouvons pour ia gloire , ce 
» cri violent de toutes nos facultés vers la poflef- 
» fion d’un bonheur fans bornes & fans viciflîtur 
V des, ne font-ce pas autant de gages d’une vie fu* 
n ture , autant de témoignages lenfibles & (ubfif? 
>» tants de l’immortalité de l’ame ? Arguments in- 
» faillibles par eux- mêmes, & qui fe prélènterent 
n à l’intelligence humaine jufqu’au milieu des té- 

» nebres de l’idolâtrie Que penfez - vous , 

» mes très-chers freres , d’un fyftéme qui anéantit 
»> tous les devoirs naturels de l’homme , qui fup- 
»> prime toute influence de la loi divine (ur nos 
S» coeurs , qui combat les notions communes du 
» bien & du mal , qui ouvre la porte à tous les 
>> crimes ? en étouffant la voix de la confciertce } 
»> N’écoutez point de pareilles leçons , mes très- 
» chers freres , fuyez - les comme une doâxine 
» empeftée «. 

Cette doârine empeftée , devoit ajouter le Man- 
dement , eft celle d’un Journalifte qui ofe foutenir 
que Us philofophes , Stoïciens ou autres , n ont pu 
avoir des notions certaines de la vie future , par Us 
feules forces de la raifon ; qu encore il ri y a que les 
plus modères , Us plus fenfés , les plus attentifs qui 
ayent pu avoir des doutes fur ces objets ; que U 
Stoïcien , inftruit par la loi naturelle , laiffe moins de 
reffource à la vertu que C idolâtre ; que l'évangile 
met en poudre ces vérités indéfectibles dont brillent 
les écrits des anciens philofophes ; que cette idée 
de l’honnéte ( idée infpirée à tous les hommes par 
les notions naturelles du jufte &c de Pinjufte ) nejl 
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qu uni imagination ou uni entité abftraite , que c'eft. 
une fille fans dot , 6- qui pdr là n'efi recherchée de 
perfonne : Invettrate durum malorum , difoit Daniel 
à l’un de ces vieillards facrileges qui vouloient at- 
tenter à la dignité de la vertu la plus pure qui fût 
en Ifraél : A 1 une venerunt piccata tua quee operaharis 
prius judicans judicia injufta ..... recle mentitus es 
in caput tuum. 

Les Gentils , dit St. Chryfoftome , cité dans le 
Mandement de Mr. l’Archevêque de Paris, blaf- 
phémoient de cette maniéré : » Cette loi , difoient- 
» ils , n’eft, point gravée dans les confidences , &C 
» Dieu ne l’a point communiquée à notre nature. 
» Mais fi cela eft , reprend le faint Dofteur , quleft* 
» ce qui a donc déterminé les législateurs des nations 

à faire des loix fur les mariages , fur l’homicide , 
» fur les teftaments , fur les dépôts, fur les: droits 
» & la sûreté des citoyens, & fur une infinité d’au- 
t>> très fujets ? Ces législateurs auront pu être guidés 
» par leurs peres , ceux - ci par leurs ancêtres , 8c 
»> ces derniers par d’autres encore plus anciens ; 
» mais enfin qui aura donc été le maître 8c le pre- 
» mier inftituteur des loix ? N’eft-ce pas la confcien- 
»> ce ? n’eft-ce pas la loi naturelle que Dieu a.mife 
»> dans l’homme en lui donnant J’exiftençe & la 

vie « ? , 

Cette loi divine qui oblige tous les hommes , eft 
pourvue fans doute de toutes les conditions qui 
font eftentielles à une loi. En vain le Journalifte 
dira t il qu’il a rendu hommage à l’exiftence de cette 
loi. Ce n’eft plus , comme il en convient lui-même, 
quune loi illufoire qui fournit moins de reffources à 
la venu que l'idolâtrie . Une telle loi , fans dot , ne 
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peut être qu’ inefficace & fiérile Ce fentiment, qui 
n’eft pas celui des théologiens orthodoxes , attaque 
la véracité de Dieu, & détruit par là l’autorité de 
l’évangile même. Auffi tous les théologiens ont - ils 
regardé toujours la certitude de l’immortalité de- 
l’ame comme une conféquence néceffaire de la 
connoiffance de la loi naturelle : » Les hommes 
» de tous les fiecles & de tous les pays, dit le 
» Dictionnaire théologique , ont toujours eu dans 
» l’elprit que leur ame étoit immortelle. Qu’on re- 
» monte jufqu’à la naiffance des Iiecles , qu’on par- 
» coure l’hiftoire des royaumes & des empires , 

» on fe convaincra que la croyance de l’immor* 

» talité de l’ame a été & eft encore la croyance 
» de tous les peuples de l’univers. La connoi (lance 
» d’un feul Dieu a pu s’effacer fur la terre , les 
» hommes ont pu s’égarer , & fe font égarés en 
» effet iur l’objet de la divinité en la multipliant ; 

» mais le fentiment de l’immortalité de l'aine afg 
» pu s’effacer du cœur des peuples les plus grofi- 
» fiers. Ils attendent tous un avenir ; ils fe figurent 
» tous une région que nos âmes habiteront après 
» notre mort. Et cette croyance ne peut ê^e. un 
v préjugé de l’éducation , puifqu’elle eft différente , 
» félon les différents pays : ce n’eft point non plus 
»> une feâe, car ce dogme n’a point eu de. chef, 
» ni de protefteur. Cependant les hommes le le 
» (ont perfuadé à eux-mêmes «. . r . . . 

Ces conditions néceftaires de la loi naturelle ÔC 
divine ne peuvent être conteftées que par des hom- 
mes attachés par intérêt à quelque fanatifine par- 
ticulier. Encore ces ennemis qui la détellent dans 
le cœur font-ils forcés au tourment de la confeffer 

* 4 
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de bouche. Ils n'ofçnt l’attaquer dirè&ement ; ils 
ont l’air de la reconnoître : mais ils ufent de mille 
détours pour borncr-km pouvoir, & infirmer la fanc- 
tion (ans laquelle elle ne leroit qu’illufoire , comme 
ils font contraints eux-mêmes de le remarquer. En 
effet , fi la raifon épurée des plus grands philofo- 
phes n’a pu leur donner que des doutes fur t immor- 
talité dt Came , quels motifs la loi de nature , in- 
timée par Dieu même, leur auroit-elle propofés 
pour les affujettir ? Ce feroit une file farts dot , 
comme dit le Journalifte. Mais cette opinion blas- 
phématoire accufe & détruit la véracité , &c tous les 
attributs de l’Etre fuprême. St. Juftin , philofophe 
& martyr , va jufqu'à dire que ceux qui fuivtnt la 
loi naturelle font véritablement chrétiens ; puifqué 
Jefus-Chrifi nefi autre chofe que ce Verbe divin , ce 
Asyof , 6* cette raifon naturelle dont tous les hommes 
font participants : Et quicumque fecundum rationent 
& verbum vixere chrifiiani funt quamvis athei. 

■ Il eft vrai cependant que cette loi divine qui 
conftitue l’homme raifonnable & moral , qui l’éle- 
ve jufqu’à la connoiffance de l’Etre ïbprême , & 
grave dans l'on cœur l’image de la divinité, ne 
s’étend pas jufqu’à l’ordre ineffable de la juftice dé 
prédile&ion , jufqu’à celui des décrets irrévocables 
de la grâce , de la prédeftination , des récompenfes 
deftinées au petit nombre d’élus parmi les fideles. 
Ceux-ci jouiront de la vifion intuitive de Dieu, 
dont feront exclus tous les hommes privés des lu- 
mières de la révélation (i). Cette juftice qui a choifi 

? * * . . * i 



' ^i) Ce fentiment paroît êtrejcelui de la plupart des 
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gratuitement & de toute éternité un petit nombre 
de bien -aimés, eft inacceflible aux lumières de la 
raifon humaine. C’eft un myftere que les hommes 
doivent adorer , félon St. Paul , & qu’ils ne peu- 
vent pénétrer. 

• Mais revenons à notre fujet. Ce critique , dé- 
fraâeur de la loi naturelle , en profane le nom fa- 
cré , pour accufer l’Auteur de YEfprit , & rendré 
aux honnêtes gens fa probité fufpefte ; mais la rai- 
fon l’abandonne , ainfl que le fentiment de la loi * 
& il eft puni de fes imputations par fes écarts. 
L'intérêt , dit-il , eft un principe très- frivole & très * 
irréligieux ; la loi eft antérieure 6* fupérieure à tout 
intérêt. Il oublie fans doute que fans intérêt elle eft 
une fille fans dot. Mais écoutons fur ce fujet uni 
Auteur plus profond & plus accrédité que le Jour- 
nalifte. ** 

» L’idée de la loi naturelle, dit M. Hubner, dans 
» fon excellent Efifai fur fhiftoire du droit naturel , 
» eft inconteftablement relative à la nature de 
» l’homme ; c’eft-à-dire , elle fe rapporte à fon ef- 
» fence , ou à la conftitution de fes parties & de 
» fes facultés. Et , en effet , les loix naturelles ne 
» font que le réfùltat des réflexions faites fur la 
» nature de l’homme , fur fa conftitution , fur les 
» relations qu’il a avec les êtres qui l’environnent, 
» & fur les différents états quj en naiflfent «. 

» L’homme veut être heureux , & il le veut, 
» parce qu’il eft un être intelligent & raifonnable 



théologiens catholiques , quoique St. Juftin foit d’un avis 
contraire. 
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» qui par fa nature même ne peut agir que dans 
» une certaine vue. Le defir de la félicité eft fi 
h intimement attaché à l’humanité , qu’il en eft 
»» inféparable : il eft donc aufli effentiel à l’homme 
» que la raifon même. Le terme de la raifort indi— 
» que déjà qu’elle n’eft qu’un calcul. Raifonner , 
>» c’eft calculer , & faire Ion compte en balançant 
» les motifs de part ôt d’autre , pour voir enfin, de 
» quel côté eft l’avantage. Le fins moral & la raifon 
» concourent à nous faire découvrir ce réfiiltat 
» qu’il nous importe tant de trouver. Ce font les 
» moyens par où nous difcernons nos devoirs , 
» ou ce qui eft diéfé par la loi naturelle. Cela étant , 
»» il y auroit certainement de la contradiction à 
» fuppofer un être libre , intelligent & raifonnable , 
» qui pût fe détacher fciemment Ôt volontairement 
» de fes intérêts , ôt être indifférent fur fa propre 
» félicité «. . ; »£. , ; -j> 

» Nous pouvons donc dire avec affura^p^, que 
» l’homme n’agit qu’en vue de fon bonheur ; qu’il 
» le cherche toujours , ôt qu’il ne fauroit fe dé- 
» partir de ce puiffant principe de toutes fes ac- 
» tiens. Mais pour fatisfaire à ce defir ardent qui 
» l’aiguillonne fans ceffe , ôt pour parvenir au but 
»> qu’il fe propofe avec tant de confiance , il faut 
»♦ néceflairement qu’il choififfe les moyens propres 
» pour l’y conduire, Celui qui veut la fin , doit 
»> aulfi vouloir les moyens qui y font parvenir ; 
» tout comme celui qui veut arriver à un endroit* 
» doit indifpenfablement prendre la route qui y 
v> mene. I! fuit de-Ià que l’homme a befoin de quel- 
» ques réglés dé conduite , qui puiffent lui appren- 
» dre à la diriger conformément à fes vues ; 5c 
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» cela , d’autant plus qu’il eft un être libre , fuf- 
» ceptible de dire&ion , comptable de fes aftions 
» & refponfable de fes démarches. Ce font ces re- 
» gles de direction de notre conduite , ces moyens 
» de la félicité humaine , que nous appelions Loix 
» naturelles. L’obfervation de ces loix peut feule 
» nous procurer le bonheur auquel l’humanité en- 
» tiere afpire : elle peut feule nous rendre heureux 
« d’une maniéré folide & parfaite. Tout comme 
» le mépris & la violation de ces mêmes loix nous 
» précipitent infailliblement , tôt où tard , dans la 
» mifere , en nous éloignant de notre bonheur , à me- 
» fure que nous nous éloignons nôus- mêmes de 
» nos devoirs «. 

La loi naturelle eft donc liée à notre intérêt bien 
entendu , puifque de la pratique des devoirs qu’elle 
prefcrit dépend notre bonheur. Mais, comme nous 
l’avons déjà dit , il n’entroit , ni ne devoit entrer 
dans le plan de l’Auteur de YEfprit de traiter de 
ces devoirs. Il ne vouloit point examiner l’homme 
dans les rapports qu’il peut avoir avec Dieu ; ainfi 
il n’a point fait un livre de théologie naturelle ; 
il n’avoit pas deffein d’établir ce que l’homme fe 
doit à lui - mêrrïë , ni ce qu’un particulier doit à 
un autre ; ainfi il n’a point fait un livre de morale 
particulière. 

L’Auteur de YEfprit paroît avoir été profondé- 
ment effrayé des maux qui défolent ici-bas les fo- 
çiétés. Il a vu le defir du bonheur , naturel à tous , 
devenir effréné dans la plupart , multiplier les cri- 
mes , anéantir dans prefque tous les cœurs les 
idées du jufte &c de l’injufte , & réfifter même à 
tous préceptes de morale & de religion. Le moyen 
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naturel de remédier à ces malheurs , n’eft-ce pas 
d’intérefler , par de bonnes loix , les particuliers 4 
concourir au bien général de la fociété dans laquelle 
ils vivent ? Puifqu’il eft impoflible de détruire leurs 
pallions particulières , la politique doit les diriger , 
les exalter môme vers le but qu’elle fe propofe, 
qui eft le bonheur de tous. 

Comment fere^-vous obferver vos loix ? difoit Ana- 
charfîs à Solon. Celui-ci répondit : Je les accomode 
fi bien aux intérêts de mes concitoyens , qu'ils con- 
naîtront évidemment qu il leur eft plus avantageux 
de les obferver que de Us violer . Dieu lui-même eft 
le modèle de cette conduite propofée aux légifla- 
teurs , par la fanétion qu’il a établie pour aflurer 
l’obfervation de Tes loix , Toit naturelles , foit po- 
sitives. 





IDE LA CONNOISSANCE 

DE LA NAtURE DE NOTRE A M E. 

Il étoit néceffaire que tous les hommes eulfent 
la certitude & le fentiment intime de l’immortalité 
de leur ame , parce que fans cette connoiflance 
la loi naturelle qui leur eft infpirée , eût été illu- 
foire & fans dot : mais il n’y avoit pas la même 
nécefîité que nous connulfions évidemment la na- 
ture de cette ame immortelle , & c’eft par la fol 
feulement que nous fommes pleinement inftruits de 
Ion immatérialité. La droite raifon , le fentimenl 
de la loi naturelle , qui nous allure de la deftina- 
tion de l’ame, ne nous élevent donc point jufqu’àj 
la cônnoilfance de fa nature. L’idée même d’im- 
matérialité n’eft que négative ; elle ne peut nous 
faire comprendre ce que c’eft que l’ame ; & ce 
n’eft pas la phllofophie tranchante du Journalifte 
qui nous en inftruira. L’immortalité eft le but cC- 
fentiel des difputes fur la nature de l’ame ; mais 
Tidée de cette immortalité de l’ame & de fa defti- 
nation ne dérive point de fon immatérialité que 
Péglife nous énfeigne. Le journalifte dit lui- même 
que la queftion de l’immatérialité de l’ame n’inftué 
point fur celle dé l’immortalité. 

-Quand l’ame feroit matérielle , il n’en feroit pas 
moins néceffaire que Dieu la confervât pour l’im- 
putation morale ; Sc fans une confervation conti- 
nuelle , matérielle ou immatérielle , elle n’en feroit 
pas plus immortelle. Il n’y a que Dieu qui foit 
par lui-même. Tout ce quia été' créé , efprit ou 
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corps , ne dure que parce qu’il plaît à Dieu de lé 
conferver. Faites abftrattion de cet a&ç de la di-* 
vinité, &£ l’efprit & le corps s’anéantiront indiftinc* 
tement ; ainfi qu’on ne s’y trompe pas , un homme 
peut être matérialifte & religieux. C’eft le cas de 
la plupart des anciens philofophes , & il ne me 
feroit pas difficile de prouver que ce fut auffi celui 
des premiers Peres de l’églife. Qu’on fe donne feu- 
lement la peine de parcourir les ouvrages de Sy- 
nefius , Evêque d’Alexandrie , dont nous devons la 
tradu&ion au P. Petau. 

Cependant la métaphyfique du Journaüfte, qui , 
comme il le dit lui-même , nejl pas fort recherchée , 
lui apprend que l’ame n’eft pas fufceptible de difc 
folution , & que c’eft par-là qu’elle eft eïïentiel- 
lement immortelle. Eft-ce donc la diffblurion qui 
eft la caufe de la mort des êtres vivants ? Eft-ce 
dans la diflolution que confifte la mort des corps ? 
ou n’eft-ce pas plutôt dans l’extin&ion du mou- 
vement qui les vivifie ? Si telle éroit la volonté de 
Dieu , que l’ame immatérielle fût anéantie , ne le 
feroit-elle pas , quoiqu’elle ne foit pas fufceptible 
de diflolution ? Mais en quoi confifte la vie de 
l’ame ? Ne pourroit - elle pas ceflfer de vivre /ans 
être anéantie ? Eft - il bien décidé que l’ame des 
bêtes foit matérielle ? Si elle ne l’étoit pas, en fe- 
roit-elle moins mortelle? Si le Journalifte n’a point 
d’autres preuves dé l’évidence de- l’immatérialité 
& de l’immortalité de l’ame humaine , il ne nous 
conduira pas à la démonftration fur ces connoifi- 
fances, & il fera bien de nous laiffer aftujettis à la 
certitude de la foi. 

» Comme la force de ces arguments m^taphyfîk 
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» ques, dit le profeSTeur Fordyce , dépend de quel- 
» ques raifonnements déliés concernant la nature , 

» les propriétés & les distinctions de Taine & du 
» corps qui ne nous font guere bien connues , ils 
» ne Ce trouvent point du tout à la portée du com- 
» mun des hommes; & par rapport à ceux qui font 
»> les plus habiles , la conviction va rarement au 
» point qu’il ne leur relie encore quelques doutes k 
» éclaircir. Ainft il ne feroit peut-être pas à con- 
» feiller de ne fonder la preuve d’un article de cette 
» importance , que fur ce que bien des gens appel- 
» lent les fubtilités de l’école. Les preuves qu’on 
» déduit de l’analogie de la constitution morale , 
» 6 1 des phénomènes de l’ame , des attributs mo- 
» raux de Dieu , & de l’état préfent des chofes , 
» font d’un tout autre genre : elles font claires , Sim* 
» pies & propres à contenter tout efprit raifon- 
» nable #. 

Quoique les prétendues démonftrations métaphy- 
siques ne réuSliffent pas au Journaliste , on pourroit 
excufer fon foible là-deSTus , Si fes raifonnements 
ne le conduifoient pas à des idées très-dangereu- 
fes, & fort voifines de ThéréSie. Trop peu instruit 
des décisions théologiques qui fixent la nature ÔC 
l’union de l’ame & du corps , il attribue à l’ame 
un pouvoir de mériter & de démériter, quelle n’a 
qu’en commun avec le corps. Cette puiffance , dit-il, 
qui nous rend capables d'embretffer U parti de La vertu 
ou du vice , de mériter des récompenfes ou des châti- 
ments. Telle fut ThéréSie des fpirituels anathémati- 
fée en 1311, par le Concile oecuménique de Vien- 
ne , &c condamnée de nouveau par le cinquième 
Concile de Latran. 
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Seion la doctrine dë ces deux Conciles, t homme 



efi compojé de l'ame raifonnable & du corps paffi- 
blt , & l'ame efi ejfentiellement ta forme du corpi 
humain . Pourquoi donc ce Journalifte dit-il , que la 
maniéré dont l’Auteur de l’Efprit s'exprime fur la fen - 



fibilid phyfique efi le fondement de fon matériaüfme ? 

Quelle interprétation veut-il donner à ce mot 
fenfibilité phyfique ? n’entend-il que la fenfibilité du 
corps paffible dont l’ame eft la forme cffcntielle, oii 
h fenfibilité même de l’ame par laquelle le corps 
eft fenfible ? Mais ce critique , qui dit que l 'Auteur 
de CEfprit réduit toutes les faëultés de tome à fen- 
tir , ne peut pas l’accafer en même temps d’attri- 
buer au corps feul cette faculté de fentir. 11 ne dira 
pas non plus que cette faculté même , attribuée en 
commun à l’ame St au corps , foit le fondement 
du matériaüfme , puifque telle eft la décifion du 



Concile. . < 

La Faculté de théologie de Paris nous laifle en- 
trevoir des idées fort obfcures fur ces dogmes , Si 
‘ U feroit fingulier qu’elle fe fût rencontrée avec le 
Journalifte dans une méprife aufti importante. Elle 
taxe de matérialiftes St d’athées les auteurs qui ont 
ofé mettre en doute s’il ne feroit pas poflible que 
le corps fût doué de la faculté fenfitive. Auroit-elle 
donc été diftraite lur cette décifion de l’éghfe ÿ 
que le corps efi même fenfible , & que tome en efi. 
ejfentiellement la forme ? 

Elle ne veut pas reconnoître dans les corps la 
faculté de pouvoir fentir , quoiqu’il foit décidé que 
notre corps eft paffible. On voit qu’ici elle difpute 
de l’afte à la puiflance , 8c que fa critique ne peut 
tendre qu’à l’abfurde; . 
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Il eft certain que par les feules forces de la rai- 
fon on n’arrive point à l’évidence là - deffus. Les 
plus clairvoyants, 5c la Faculté elle-même , fe per- 
dent dans la profondeur de ces vérités. 

C’eft donc injuftement qu’on reproche aux phi- 
lofophes de s’en tenir à la décifion de l’égîife fur 
la nature de notre ame. Si notre corps , comme 
l’églife l’enfeigne, eft doué d’une faculté ferriîtive 
ou patüîbler qui nous eft commune avec tous les 
autres animaux , le fentitnent intime de la loi na- 
turelle 6c de l’immortalité de l’ame diftinguent ef- 
fentieîlement l’homme de la bête. Il ne peut mé- 
connoitre la lumière divine qui l’éclaire, qui conf- 
titue en lui l’intelligence, la raifon, & qui lui, 
montre la réglé de fes devoirs. 
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SUR L’ORIGINE DE NOS IDÉES. 

Xi ne peut y avoir que deux opinions fur l’ori- 
gine de nos idées : ou on les fait dériver des fens , 
ou on nous donne des idées innées. Il faut que 
le Journalise ait la bonté de choifir : mais hon- 
teux lui-même de ce qu-’il avance , ce n’eft qu’a- 
vec un embarras inexprimable qu’il cherche à fon- 
der tout principe d’évidence fur des idées innées 
qu’il n’ofe expofer ; car enfin je lui demande ce 
qu’elles. font? Sont-elles purement affectives ? Dans 
ce cas, elles appartiendroient à la faculté de fen- 
tir. Sont-ce des idées repréfentatives ? Mais il de- 
vroit bien nous dire comment elles font faites , 
quelle eft leur forme , comment elles différent des 
idées que nous avons des objets corporels, & qui 
nous font procurées par la voie des fens. Alors fi 
nous en avons de femblables, nous les reconnoî- 
trons bientôt à fon expofé ; mais fi ‘lui feul a des 
idées repréfentatives qu’il n’ait pas reçues par la 
voie des fens , il ne doit pas jronver mauvais qu’on 
n’en parle pas dans le livre de YEJprit. 

L’opinion qui fait dériver des fens toutes nos con- 
noiflances, eft aujourd’hui celle de tous les philo- 
fophes qui penfent que la philofophie ne confifte 
pas dans des mots qu’on n’entend point. » Je fais, 
» dit M. Hubner , que cette doctrine , quelque rai- 
» fonnable ôt quelque bien fondée qu’elle (oit , a 
» été fortement combattue dans le fiecle pafle par 
» un grand philoiophe , qui , d’ailleurs , fait tant 
S . «b. .T 
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» d’honneur à la France , & qui s’eft acquis un nom 
» glorieux dans les fades de la république des let- 
» très ; mais il faut compter parmi les égarements 
» de Defcartes (car enfin les grands hommes n’etl 
» font point exempts ) fon opinion des idées 
» innées «. 

Le Journalifte voudroit faire entendre que le P. 
Buffier n’eft pas du fentitnent de l’Auteur de 1 ' Ef~ 
prit fur l’origine de nos connoiftances évidentes ; 
mais de quel front ofe-t-on contredire un fait aufli 
notoire ? Sans l’écrafer de tout le iivre de ce Jé- 
ftiite, il fuffit d’en rapporter quelques traits. Qu’on 
life à la page 853 , la maniéré dont fe forment en 
nous les idées que nous nommons Spirituelles. 

» Un objet fenfible , dit le P. Buffier , ayant for- 
» mé dans moi une idée, un autre objet pareil me 
» caufe une fécondé idée : alors j’apperçois de la 
» convenance entre ces deux idées; voilà l’affir- 
» mation. Si la fécondé idée caufée par l’objet fen- 
» fible n’eft point femblable à la première , j’y 
» trouve de la difconvenance ; voilà la négation. 
» Deux objets compofés de beaucoup de parties 
» diverfes caufent en moi deux idées complexes , 
» compofées chacune de beaucoup d’idées parria- 
» les : en y fai Tant attention , je ne puis difcerner* 
» fi elles font précifément les mêmes & de même 
» nombre que celles de l’autre côté ; alors je m’ap- 
» perçois que je ne difcerne pas diftinôement ce 
» que je voudrois, voilà le doute. Il en eft ainft 
» de toutes les opérations de tefprit qu’on voudroit 
» faire paffer pour indépendantes des fens. 11 eft 
» manifefte qu’elles font la fuite & le réfultat d’une 
n impreffion caufée, plus ou moins immédiatement, 
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** par les objets fenjibles. Or , dans tout cela , I’ex- 
y> périence ne nous fait concevoir nulle différence 
y> entre C imagination & la pure intelligence ; puif- 
» que les idées les plus fpirituellts , telles que celles 
» de la penfée , de l'affirmation , du doute , font 
» formées en nous par des imprelîions fenfibles m. 
Mais , dit le Journalifte , le fentiment efi toujours 
obfcur , & l'évidence eft réjervée à t iiu claire. Ecou- 
tons encore fur ce fujet le P. Buffier, page 578. 

». C’eft donc ce que tout philofophe doit bien 
» pefer , que cette force du fentiment de la nature , 
» pour en faire la bafe & la réglé de toute vérité r 
car il eft également impoffible de juger que le 
» fentiment de la nature foit oppofé à aucune réglé 
» de vérité, ou qu’aucune réglé de vérité n’ait 
» pour racine & pour fondement le fentiment më<- 
». me de la nature.... En effet, la première règle 
» de vérité reconnue univerfellement de tous, fa- 
» voir le fentiment intime de notre propre percep- 
» tion , tirant toute fa force de la nature, par-tout 
» où fe trouvera le fentiment de la nature , il fer 
» trouvera auffi une vraie évidence , &c une réglé 
» néceftaire de vérité : en forte qu’une plus grande 
»♦ vivacité de la lumière fera bien, connoître une vé- 
v> rite plus vivement, mais non pas plus réellement <v 
Sur tous ces points , voici le réfultat de la cri- 
tique du Journalifte. Le P. Buffier eft orthodoxe r 
parce qu’il a rapporté toute l’intelligence humaine 
à l’ufage des fens , & l’Auteur du livre de VEfprit 
eft matérialifte , parce qu’il ne rapporte à Tufager 
des fens que les fentiments obfcurs. 

Mais , d’un autre côté , la Faculté de théologie 
* n’a pis Lien faifi cette diftin&ion. L’Auteur de l 'Ef~ 



Digitized by Google 




C E K O S I ni ï.ï, ? 3.Ç7 

frit lui paroît infenfé , matérialise, athée , parce 
«ju’il fait dépendre dans l’ordre naturel , toutes les 
opérations de l’âme., de Pufage des fens &c de la mé- 
moire , & qu’il croit que l’état des organes des 
iens influe fur l’ufage de la raifon. Le P. Buffier 
•n’eft point compris dans cette cenfure, ni cité par- 
mi les Auteurs auxquels la Faculté reproche la mô- 
me dcxftrine. Pour débarrafler l’Auteur du livre de 
. ; . . > 

VEfprit de ces critiques contradictoires , il fuffit donc 
de prouver, comme nous l’avons fait, qu’il a exac- 
tement fuivi la doftrine du P. Buffier. On eft en 
droit de fe croire à couvert d’une pareille cenfure, 
quand on a le bonheur de n’être que le copîfte 
d’un théologien Jéfuite. Le Journalifte paroît beau- 
coup moins attentif à la. doftrine qu’aux Auteurs, 
& de-là réfulte fouvent un peu de variété d'ans (es 
jugements. Il trouve mauvais qu’on cite fur la loi na- 
turelle l’Evangile avec les phtlofophes (a) ; mais il 
«'approuve pas non phis qu’on cite fur cette loi di- 
vine les philofophes , fans citer l’Ecriture & les Pe- 
res (z). Il croit que l’Auteur de VEfprit -h’étend 
pas afTez la liberté de l’homme, fl ttoûyq que 
M. Hubner l’étend trpp (3)-; mais lui- meme Je garde 
bien d’en déterminer l’étendue, afin d.e . fe confer- 
ver, comme théologien, le droit de çontefter fur 
la mefure. M. Hubner a tort , félon lui y d§ ne 
s’être pas engagé dans cette carrière contentieufe. 



;• •*> •* '-i* • > '.•«! . . 1 .: y. f ■ 

{1) Extrait du livre de Ja Réglé des devoirs. 

(a) Extrait de l’hifloire du Droit naturel. Avril 1739, 



page 903. • 

Page 9x4. 
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Notre liberté nous eft connue par le fentiment 
intime ; cependant nous éprouvons , dit le Journa- 
lifte , que nous fommes forcés par nos pallions (i) : 
foit; mais il acculé l’Auteur de l'Efprit d’avoir eu 
la même idée, d’avoir affujetti la liberté & toutes 
les fondions de Pâme aux fenfations , & d'avoir 
borné les fenfations aux fcntimcnts obfcurs. On lui 
a démontré que cet Auteur rapporte la liberté à 
l’intelligence , ce qui prouve qu’il ne la rapporte 
pas aux fcntimtnts obfcurs. Mais le Journalise re- 
jette encore cette idée, parce qu’il la trouve trop 
favorable au bon ufage de la liberté. Toujours en 
contradiction avec lui-même , il blâme l’Auteur de 
Y EJ prit de ne s’être pas étendu fur les devoirs que 
la loi naturelle infpire aux hommes , & d’avoir 
penfë que , pour leur sûreté & leur bonheur , ils 
doivent être aiïujettis à une bonne législation : ôc 
il embraSe ouvertement le fentiment du P. An- 
faldi , qui ioutient que la loi naturelle eft dénuée 
«je motifs capables à déterminer les hommes à agir, 
€î que par là elle eft inefficace &c ftérile. Il allure 
que Phomme' né peut agir fans intérêt , & il fait 
un crime à l’Auteur de YEfprit d’avoir avancé que 
les hommes n’agiflent que par intérêt. 11 ne lui par- 
donne pas non plus d’avoir douté des fentiments 
de Séneque fur l’immortalité de l’ame : cependant 
il fôuüènt,' avec le P. Anfaldi, que tous les philo- 
fophe&ji’ont pu s’afliirgr de cette vérité, par Içs lu- 
mières de la raifon. Le Journalifte croit il donc que 
ces différentes idées ne fe contrarient point , parce 



(i) Extrait de l’hiftoire du Droit naturel, pag. 914. 
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qu’elles ne font pas enfeignées dans le même mois ? 
Cette doôrine incertaine du Journal de Trévoux 
feroit-elle deftinée à fervir des intérêts différents , 
& des paillons particulières ? Chaque mois eft mar- ; 
qué par quelque changement dans la religion du' 
Joumalifte, plus mobile que les laifons même. Ce 
font cependant ces reproches faits par lui au livre 
de 1 ’Efprit , & détruits enfuite par Tes contr-adio-J 
tions, qui font l’objet des critiques des Chaumeir 
& des Gauchat. Il eft affligeant d’être contraint, 
d’aflocier à ces noms , qui ne réveillent pas des 
idées d’eftime, celui de la Sorbonne , & dé. plu-u 
fieurs petTonnes refpe&ables d’ailleurs par leur.zele; 
& leur piété. ' 1 i • 

En fait d’opinions philo fophiqü es , les honnêtes 
gens ne fauroient trop fe mettre en garde contre 
les imputations 6c les qualifications que prodiguent 
ceux qui croyent avoir intérêt de combattre la. rai- 
fon. Sans une précaution extrême , on ne peut pas 
fe défendre à cet égard d’injuftice 6c d’erreur, 6c 
ni l’une ni l’autre ne font juftifiées par la feinteté 
des motifs qui les font adopter. 

Parmi les perfonnes pieufes que la religion con- 
duit , un grand nombre foutiennent l’opinion des 
idées innées , parce qu’elles la croyent plus favo- 
rable aux vérités que la foi nous enfeigne ; mais ce 
zele les trompe de plus d’une maniéré : » Les 
» théologiens , dit M. Barbeyrac , donnent eux- 
» mêmes beaucoup de prife aux athées , lorfque 
» ne fe contentant point des preuves inconteftables 
» qu’on a des grandes vérités de la religion 6c de 
» la morale , ils s’entêtent par un zele imprudent 
» de quelques raifons pour le moins fort douteules. 



3^0 Sur l * Origine 
» criant après cela que tout eft perdu fi l’on n’ad- 
» inet celles-ci comme les premières «. 

Je ne mets point le Journalifte au rang de ces 
perfonnes pieufes. Dans quelques méprifes qu’il foit 
tombé d’ailleurs , je le crois même trop éclairé 
pour être de bonne- foi lorfqu’il dit que l’opinion 
de l’Auteur de V E/prit ( qui eft celle de Locke , 
du P. Bufiier , & des plus célébrés philofophes ) 
réduit .toutes les facultés de l’ame à u n f animent 
toujours obfcur. Cette conféquence particulière au 
Journalifte, ne dérive affurément pas du principe: 
car difeerner, s’intéreffer , délibérer, vouloir, rai- 
fonner , juger , fe déterminer , tout cela dans l’or- 
dre naturel s’exerce par nos fenfations affectives &C 
repréfentatives. En effet, toutes nos connoiflances 
Te rapportent à ces deux fortes de fenfations , fen- 
timents & idées. L’Auteur de Y Ef prit n’a dit nulle 
part , comme le Journalifte l’en accufe , que toutes 
les facultés & les opérations de l’ame ne confiftent 
que dans des fenfations purement affectives. Ce font 
les idées repréfentatives qui nous inftruifent de 
toutes les caufes conditionnelles de nos fenfations , 
de toutes nos connoiftances naturelles , de toute 
évidence du bien & du mal phyfique , du bien &c 
du mal moral relatif aux créatures, de. toutes les 
idées qui nous affurent de l’exiftence d’un Etre fu- 
prême, & par lefquelles nous parvenons à la certi- 
tude des vérités révélées, &c. S’il eft donc vrai, 
comme le dit le Journalifte, que ces fenfations 
foient toujours obfcures , comment pourrons - nous 
connoître les objets avec certitude , & être inftruits 
des vérités de la foi ? Soutiendra-t-il que l’Auteur 
de Y EJprit i'tÿù y dit- il, réduit toutes les facultés 

i 
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de Pâme à fentir , rPy rapporte pas toutes les fenfa- 
tions qui nous procurent toutes nos connoiffances 
naturelles ? Ofera-t-il dire que cet Auteur borne tou- 
tes les facultés de Paine au fentiment purement 
affe&if des organes des fens > Il ne Pofera pas. 

Mais ces efforts qu’on fait pour ramener nos 
connoiffances à une - origine obfcure St chiméri- 
que , ne conduifent pas feulement à l’abfurdité , ils 
font encore très - dangereux. La Faculté de théolo- 
gie , dans la cenfure du livre de YEfprit , ne ■s’eft 
pas défendue de ce piege, St il eft étonnant que 
fon zele à cet égard n’ait pas été plus éclairé. Je 
fais profeffion de refpeéter fes décifions théologi- 
ques , St je m’y foumets quelles qu’elles fuient ; mais 1 
dès qu’elle parle philofophie r elle confent dès-lors 
à être affujettie , comme tout autre, au tribunâl de 
l’évidence. Les théologiens font juges cle la foi ré- 
vélée, St les philofophes de la foi raifonnée. Les 
théologiens & les philofophes s’égarent fouvent 
dans leurs raifonnements far les matières qui font 
de leur reffort : mais la certitude des dogmes de la 
foi révélée eft affurée par l’infaillibilité de l’églife , 
St la certitude des vérités philofophiques par l’évi- 
dence. C’eft l’évidence de la théologie naturelle qui 
conduit à la certitude de la foi révélée, Sc de Pin- 
faillibilité de l’églife. L’évidence : eft donc le prin- 
cipe de la certitude des vérités humaines St divines. 
Or l’évidence confifte dans l’obfervation de nos 
propres fenfations. Nous n’avons d’idées intuitives 
que de nos fenfations mêmes , St nous ne parve- 
nons aux autres connoiffances que par les idées in- 
dicatives que nous procurent nos fènfations. Ces 
vérités primitives qu’on ne me conteftera pas, ou 
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qu’on me contefteroit fans fuccès, nous guideront 
avec précifion dans l’examen de la queftion dont il 
s’agit. 

Dans l’ordre naturel l’ame reçoit fes fenfations 
par l’entremile des organes des fens ; mais on ne 
peut reconnoître ces organes que comme caules 
conditionnelles des fenfations , & non comme cau- 
fes efficientes , parce que nous ne reconnoiftons 
dans les corps aucune puiftance aétive qui leur ap- 
partienne effentiellement , & par laquelle ils puiffent 
agir immédiatement, & par eux-mêmes fur notre 
ame. • 

Dans l’ordre furnaturel , ou indépendant des 
organes du corps , comme dans les infpirations , 
dans les révélations , dans les impreffions de la 
grâce , Pâme reçoit des fenfations par l’a&ion im- 
médiate de la caufe efficiente , de l’intelligence 
par effence , qui feule a la puiffahce d’agir fur elle 
immédiatement , ou par l’entremife des organes des 
fens. Mais dans tous ces cas les fenfations indiquent 
à l’ame qu’elle eft un être fenfitif ; que fa faculté 
de fentir.n’eft qu’une propriété paffive qui a une 
caufe diftin&e d’elle-même , qui agit fur elle , à 
laquelle elle eft aflujettie , qui produit en elle des 
idées repréfentatives d’objets qui exiftent hors 
d’elle , & indépendamment d’elle: mais elle découvre 
entre elle & ces objets des rapports néceffaires , 
d’où réfulte pour elle le fentiment intime & lumi- 
neux du bien & du mal moral , du jufte & de l’in- 
jufte , & des devoirs qui lui font prefcrits par la fa- 
gefle fuprême. 

Je me contente d’expofer ces vérités primitives 
£ms approfondir davantage , parce que le fentiment 
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intérieur , la raifon 8 c la piété les reclament fans 
ceffe , 8c qu’il eft facile à chacun de s’en convain- 
cre par le témoignage de fes propres lenfations 8c de 
fà confcience. 

Des théologiens , accoutumés à raifonner fur les 
myfteres ineffables de la foi , prétendent que nous; 
avons , comme l’intelligence par eflence , indépen- 
damment des fenfations , & de toute affeétion fen- 
fi'ive , des idées qui font la fource de nos con- 
noiffances fondamentales. Ils affurent , par exem- 
ple , que nous avons des idées innées de Dieu ,• 
du jufte 8c de l’injufte abfolu , 8t c . ,|. . . Pour le" 
prouver , ils nous difent que ces réalités exiftent 
& qu’elles exiftent de toute éternité r mais ils n’-ap- 
perçoivent pas qu’ils n’établiffent leurs preuves que 
par des idées indicatives que leur fourniffent leurs 
fenfations. Ainli le bruit du tonnerre prouve l’exif- 
tence d’une caufe que nous appelions tonnerre , 
dont nous ne connoiffons point la forme ; mais 
de l’exiftence de laquelle nous fournie* évidem- 
ment affûtés par le bruit que nous entendons. Oc- 
cupés de l’idée inintelligible qu’ils cherchent , 8c 
qu’ils prétendent nous prouver , ils n’apperçoivent 
pas non plus que c’eft feulement une réalité dont 
ils nous prouvent l'exiftence , au lieu .de nous 
montrer l’idée même de cette réalité ; 8c qu’encore 
ils ne prouvent cette exiftence que par des idées 
indicatives que leur fourniffent leurs fenfations. 
Dans cette apperception confuiè , ils raifonnent 
ainfi : Nous fournies allurés avec évidence , qu’in- 
dépendamment de nos fenfations t Dieu exifte de 
toute éternité : donc il eft évident auffi qu’indé- 
pendamment de nos fenfations , nous avons une 
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idée innée de Dieu. Cette conféquence poftiche 
n’en impofe point à ceux qui fuivent la marche de 
l’-efprit qui forme un tel raifonnement : car ils n’ap- 
perçoivent point cette prétendue idée innée de la 
chofe qu’on leur a prouvée , & ils font affurés , 
par l’expolïtion même des preuves y qu’on ne l’a 
connue que par les fenfations. Comment admet- 
tre pour idées innées , le réfultat abftrait & con- 
fus des connoiffances qu’on a acquifes , & au 
moyen defquelles on eft arrivé par degrés à la 
certitude ? 

Ce ne feroit donc que par des articles de foi 
révélés que les théologiens pourroient réduire les 
philofophes à teconnoître des idées innées , Sc in- 
dépendantes des fenfations & de l’évidence. 

Mais li nos connoiffances primitives n’étoient 
que des inftruftions ineffables de foi , reçues par 
le miniftere extérieur , elles ne feroient plus dis- 
tinguées des fauffes croyances , parce qu’elles ne 
feroient plus affujetties à l’évidence qui nous con- 
duit à la certitude des vérités révélées. Les théo- 
logiens n’ont donc pas le droit de déterminer la 
certitude de nos premières connoiffances , & de les 
réduire , contre toute évidence , à des idées inin- 
telligibles. ’i i 

Ainfi nous devons penfer que la Faculté de théo- 
logie de Paris n’a pas prétendu affujettir l’évidence 
des vérités philofophiques à l’autorité de fes dé- 
diions , encore moins à fes abftra&ions idéales & 
à fes opinions particulières , qu’on doit regarder 
comme fort déplacées dans une cenfure théolo- 
gique. 

Mais on voit qu’elles y' font foutcnues pour 
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combattre des idées qui paroîtroient peut-être fa- 
vorifer moins la croyance de quelques dogmes 
révélés. Cependant ce n’eft pas là l’ufage qu’on 
doit faire en théologie des eonnoiffances philofo- 
phiques. 

Les motifs de crédibilité font établis , non fur des 
opinions hafardées , mais fur des démonftrations 
philofophiques qui prouvent avec évidence la cer- 
titude de la révélation , de l'infaillibilité de l’églife , 
& la fainteté de la morale chrétienne. En vain pré- 
rendroit-on d’accôrder dans le détail la croyance 
des dogmes particuliers de la révélation avec les 
eonnoiffances philofophiques. Il eft même dange- 
reux de foutenir que cet accord foit utile pour ap- 
puyer cette croyance. 

La plupart des dogmes particuliers contiennent 
des vérités i contradi&oires aux cônhd$Tances phi- 
lofophiques les plus évidentes & les plus effentielles 
aux hommes pour leur confervation , & la réglé de 
leur conduite dans l’ordre économique , civil & 
politique. Cependant , ce font ces eonnoiffances 
elles-mêmes qui nous fourniffent tous les motifs de 
crédibilité, par lefquels nous fommes affurés , avec 
évidence, de la vérité de notre religion. Toutes 
les opinions particulières , purement philofophi- 
ques , quoique plus ou moins favorables à la croyan- 
ce des dogmes révélés, n’y ont cependant aucun 
rapport direél , puilque l’évidence même , bornée 
à l’ordre naturel , n’influe point fur les dogmes par- 
ticuliers. Mais fi ces fortes d’opinions attaquent les 
motifs de crédibilité , elles ne peuvent être com- 
battues que par l’évidence, & non par l’autorité. 
Autrement la certitude ou l’incertitude de toutes 
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.les re'igions foutenues par l’autorité feroit égale, 
& de telles religions ne pourroient exiger une 
croyance fincere , parce qu’elles interdiroient tout 
.examen, toute évidence, 6c tout motif de con> 
vidion. 
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DE LA-i. LIBERTÉ 

ET DE VJ NT É R É T. > 

J’ai peu dechofes à ajouter fur ce fu jet, à ce qu'a 
«lit l’Auteur de la Lettre au Journalifte; car la li- 
berté n’eft certainement, comme il l’a définie après 
toutes les écoles, que le pouvoir qu'a Came de dé- 
libérer pour Je déterminer avec raifon. Le Journalifte 
dira-t-il que c’eft le pouvoir de délibérer pour fe 
déterminer fans raifon ? Il paroît que tel eft fon 
fentiment ; car il allure qu’en fuppofant une intelli- 
gence éclairée fur fon intérêt bien entendu , il riy 
auroit jamais de choix véritable . La lumière , félon 
lui , interdit donc la contrariété des volontés indé- 
cifes qui engagent à délibérer. Ainft il faut être 
aveugle pour être libre ; dès qu’il y aura lumière , 
il n’y aura plus de liberté. Pour nous prouver cette 
idée finguliere , le Journalifte nous allure que deux 
hommes également éclairés choijiroient toujours de la 
même façon. Mais pourquoi chercher deux hom- 
mes ? 11 fuffit d’envifager feulement un même hom- 
me dans la vivacité des appétits , & dans l’état de 
fatiété , dans la violence des pallions , & dans le 
calme, pour juger fi, avec le même degré de lu- 
mière , il fe décidera toujours pour le bien fans des 
fecours furnaturels. 

Dans Chypothefe d'une intelligence éclairée , dit 
le Journalifte, la volonté ne s'égarerait jamais. En 
' effet , fi l’on fuppofe un homme fans pallions d’au- 
' cune efpece , St auquel la droite raifon fafle voir 
conftamment & vivement dans toutes les cirçonf- 
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tances Ton intérêt dans la pratique de Tes devoirs , 
ù. volonté ne s’égarera jamais , 6c il n’en fera pas 
moins libre. II aura toujours le pouvoir de délibérer 
pour fe déterminer avec raifon ; & l exercice de fit 
liberté fera toujours régulier , parce qu’il fera dirigé 
par Ton intelligence éclairée fur fon intérêt bien en- 
tendu. 

On ne peut voir fans étonnement combien de 
petites rufes employé ce Journalifte pour défigurer 
l’endroit dont il eft queftion. 11 fupprime le mot 
régulier , qu’on joint à celui d’exercice de la li- 
berté ; il en fait de même de l’épithete bien en- 
tendu , qui caraâérife le mot d’ intérêt. Et c’eft ainfi 
que ce prêtre critique en ufe ordinairement. Croit- 
il donc honorer fon état 6c fa fonâion par ces 
iupercheries fubalternes ? 

' Tous les moralises conviennent que les hommes 
font déterminés à toutes leurs aftions par un inté- 
r rêr quelconque. L’Auteur de VE/prit en conclut 
que le grand art du législateur eft dmtéreffer les 
hommes à l’obfervation des loi* , 6c à ces facrifices 
apparents de l’intérêt perfonnel , auxquels les peu- 
ples 6c la patrie doivent fouvent leur confervation 
6c leur bonheur. Mais le Journalifte prétend que le 
principe de l intérêt eft irréligieux & frivole , 6c que 
les hommes doivent fe conduire par des motifs qui 
né foient pas iatéreftants. II faut donc qu’il ait la 
• bonté de nous expliquer quels font ces motifs in- 
différents , ces motifs qui ne font pas des motifs. 

' Notre foible raifon ne conçoit pas quels peuvent 
être des motifs qui n’ont nul objet d’amour , ou 
nul intérêt de haine, d’efpérance, de crainte , de 
délégation , de rétribution, d’attrajt pour la vertu, 
- ! ■ pour 
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pour l’honneur & pour la gloire , d’averfion pouf 
le vice , le mépris &r l’infamie. 

Sûrement lés législateurs ignorent cette méta- 
physique. La fanétion des loix pofitives n’admet 
que des idées fenfibles , que des motifs intéreflantSi 
Et la loi naturelle même ne feroit - elle paS ineffi- 
cace, file grand législateur ne lui avoit pas aflurë 
une dot ? Mais ces idées du Journalifle font trop 
vifiblement éloignées de la raifon pour nous y af* 
rêter plus long-teihps. 




7 onu V. 



A a 
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de la persécution. 

L’Auteur de ŸEfprie s’élève contre la perfécutiorr 
avec une force qui mérité la reconnoiftance de 
tous ceux qui ont quelque fentiment humain. Après 
avoir fait une peinture aufli touchante que vraie des 
maux qu’un zele aveugle 6t barbare a fait aux hom- 
mes dans les différentes religions , il s’écrie : » Quel 
„ homme vertueux, & quel chrétien , fi fon ame 
„ tendre eft remplie de la divine on&ion qui s’exhale 
„ des maximes de l’évangile , s’il eft fenfible aux 
„ plaintes des malheureux, & s’il a quelquefois ef- 
» fuyé leurs larmes , ne feroit point à ce fpe&acle 
* touché de compaffion pour l’humanité « ! 

Ce font là , dit le Journalifte , les nuances d'une 
haine profonde contre le chriftianifme , c eft le va» 
dune indifférence totale en matière de religion. 

Il faut que le droit d’égorger ceux qui ne penfent 
pas comme lui foit bien cher à ce critique , pour ' 

qu’il ofe fe faire l’apologifte de cette fureur qui a 1 

tant fait gémir les peuples, & n’a pas même épargné 
les rois , les états , les tribunaux fouverains. 

Ce font ces perfécutions féditieufes qui ont excité * 

dans les nations tant de troubles , de révoltes , de C 

guerres , de maffacres , d’incendies , de pillages , 
d’ufurpations , & pour lefquelles les chefs de l’é- d 

glife 6c le Clergé marquent aujourd’hui tant d’éloi- fi 

gnement. L’idée de la loi naturelle, de la juftice »r 

divine imprimée dans le cœur de tous les hommes, pa 

peut - elle donc fe concilier avec ce zele 6c cette n’ 

piété effrénée qu’on impute à la religion , 6c qui to 
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font incompatibles avec elle ? Ce fanatifme détef- 
table ne détruit - il pas toute idée de religion &e 
d’équité ? On ne peut l’appuyer fur d’autre titre 
que celui de la foumiflion, qui s’arrache par la vio- 
lence , & ce droit affreux ne peut s’exercer que par 
le double crime de celui qui perfécute & de celui 
qui obéit. Mais les bons gouvernements font aver- 
tis de fe précautionner contre la perfécution par les 
maximes mêmes enfeignées dans les états où elle 
régné , & par les effets terribles de la perfécution 
dans ceux où les différentes religions s’attribuent le 
droit de perfécuter. 

La violence de la perfécution n’eft point une 
prérogative particulière de la vraie religion , & c’eft 
fous ce point de vue que la politique civile doit 
l’envifager. 

Les Jurieu & les Boffuet réclamoient également 
le droit de perfécution , & follicitoient également 
la puiffance temporelle à perfécuter. Sous le régné 
d’Elifabeth on perfécutoit les catholiques en An- 
gleterre ; en France on perfécutoit les hérétiques. 
Là on perfécutoit l’ancienne religion ; ici c’étoient 
les nouvelles opinions : les uns blâment la con- 
duite d’Elifabeth , les autres défapprouvent celle de 
Charles IX. 

Il n’y a point de juges fur la terre pour décider 
du droit exclufif de perfécuter , c’eft la loi du plus 
fort. Toutes les religions enfeignées fe l’attribuent; 
mais cette prétention injufte eft par -fout anéantie 
par cette loi d’équité & de paix qu’aucune religion 
n’oferoit rejetter, & fur laquelle elles s’appuyent 
toutes, parce qu’elle eft la jurifprudence univer- 
felle, la religion divine intimée à tous les hommes. 
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L’intérêt des puiflances temporelles, & fur-tout dé» 
Itriniftres des religions , de fombres préjugés infpi- 
rés par des paffions féroces , l’ignorance fuperfti- 
tieufe des peuples , voilà les motifs odieux de 1* 
perfécution dans toutes les religions. On les dé- 
core du beau nom de ie le; mais leurs effets terrt- 
blés font aufli étrangers à la faine politique qu’a la 
bonne morale & à l’humanité. 

Ceux qui établirent là tolérance politique , dit 
l’emporté JutieU , ne vont pas moins quà ruiner les 
principes du véritable chrifiianifme . . • • à mettre tout 
dans C indifférence , 6* à ouvrir Id porte aux idées 
tes plus libertines . Qui ne Croiroit que c’eft le Jour- 
nalifte de Trévoux qui parle ? Mais Ce miniflrc 
dvoit-il donc oublié la religion universelle de tous 
les gouvernements , cette loi des loix énoncée dans 
les loix pofitives , qui réprime le vicé dans chaque 
pays conformément à la politique & à la faine mo- 
rale ? Etoit - ce pour affermir le éhriftianifme * ou 
pour réprimer le libertinage que la religion catho- 
lique & la réformée s’entreperfécütoient en France 
& en Angleterre ? M. Boffuet & M. Jurieu , qui 
fondoient, chacun de leur côté, fur de tels principes 
la néceffité de l’intolérance civile, pouvoient - ils 
fe flatter d’en impofer aux législateurs ? Ce n eft 
pas fur de telles vues qu’on établit les loix politi- 
ques hécéffaires pour maintenir le bon ordre , & 
arrêter les progrès du vice. Qu’on life les préam- 
bules de ces loix , on verra quelles ont toutes pour 
bafe la loi univerfelle & divine qui éclaire tous les 
hommes. C’eft elle qui difle aux législateurs les 
fegles mêmes qui modifient, félon la conflitution 
«!«s états, le gouvernement des religions particu- 
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lieres qui y font établies. Ce n’eft pas par l’intolé- 
rance & la perfécution qu’en Hollande, en Dannp- 
marck , en Prude, dans les états de l’Impératri- 
ce , &c. le gouvernement régie les moeurs f entre- 
tient la paix de religion & la tranquillité publique « 
infpire aux fujets l’attachement , la fidélité St le 
zele pour leurs fouverains & leur patrie. 

L’obfervation des préceptes de la loi divine , 
commune à toutes les religions , foutenue de l’au- 
torité des loix civiles , ne fuffit-elle pas pour con- 
cilier toutes les religions , St les contenir dans l’or- 
dre qui leur eft prefcrit ? Mais pour les contenir 
durement , le gouvernement doit ne pas tranfgrefler 
lui -même cette loi, en violentant les croyances 
particulières par des outrages qu’elle proferit , & 
qui révoltent l’humanité. Chez les peuples qui ne 
profeflent pas la religion catholique , il n’y a de 
vraie religion que la religion naturelle. Ceux qui 
prétendent que les faudes religions font nécedai- 
res chez ces peuples pour les aflujettir plus fûre- 
ment au gouvernement politique, foutiennent une 
opinion dangereufe que nous ne devons pas déve- 
lopper. S’ils difoient que ces faudes religions font 
peut être inévitables, que les hommes en général 
ne font pas adez inftruits pour s’élever jufqu’aux con- 
noidances intelleftuelles de la religion naturelle , 
leur opinion feroit mieux fondée. La piété envers 
FEtre-fuprême , vivement infpirée à tous les hom- 
mes , a befoin pour la plupart d’être fixée par des 
objets fenfibles auxquels ils adreflent leur culte. Le 
gouvernement voudroit en vain contrarier ces pra- ' 
tiques dans les pays où elles font établies ; de mê- 
jwe que lçs ap.ôtres de la vraie religion révélée 

A» 3 



Digitized by Google 



374 De la Persécution. 
t’occupent avec zele à étendre les lumières de la 
foi , les légiflateurs juftes &c éclairés s’appliquent à 
afïujettir les hommes & leurs erreurs à la morale 
divine , qu’ils reconnoiffent par leur fentiment in- 
terne. Au moyen de cette fage conduite, le pou- 
voir fouverain, qui n’eft ni juge des décrets de 
Dieu , ni difpenfateur des moyens néceffaires pour 
le falut des hommes , ne violente point les cons- 
ciences , &£ ne porte point un trouble cruel dans 
les fociétés politiques. 

La religion catholique , quoiqu’elle ait le droit 
réel d’éclairer tous les royaumes du monde, n’a 
donc pas le droit d’établir, ni de maintenir par 
la violence la puiiïance qu’elle tient de Dieu. La 
politique peut encore moins s’arroger le droit de 
régner fur la confcience des hommes. 11 n’y a au- 
cun cas dans lequel l’une ou l’autre de ces deux 
puiffances ait le droit d’attaquer tyranniquement 
jufque dans le fort intérieur la croyance religieufe 
qui domine les confciences. 

Nous ne rapportons pas à la perfécution la fanc- 
tion des loix pofitives , qui dans des vues fages 
régie le culte extérieur & les inftruftions de la re- 
ligion dominante , qui exclut toute autre religion 
des charges &c des emplois ; nous ne la confon- 
dons pas avec cette fureur qui veut forcer les hom- 
mes à changer de religion , ou à fe prêter à des 
pratiques facrileges , qui prive de leurs biens , & 
même de la liberté de s’expatrier , ceux qui veu- 
lent jouir de l’exercice entier de leur croyance. 
Une févérité qui force les hommes à fe livrer à 
un culte qu’ils croient faux , ne peut s’allier fin- 
fprmw avep l’eipit d’aucune teligion , & eocp- 
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ce moins avec celui de la vraie religion , qui dé- 
telle l’indignité d’un culte perfide. Cette conduite 
inhumaine & facrilege ne peut que prouver l 'in- 
différence totale de religion dans ceux qui l’enfei- 
gnent & l’adminiftrent. D’ailleurs , fi la puiffance ec- 
cléfiaftique entreprenoit d’étendre fa jurifdiétion fur 
le temporel des fouverains , ce qui eft une fuite d« 
droit prétendu de la perfécutio'n , elle forceroit la 
politique des états à recourir aux moyens les plus 
iïïrs pour fe garantir de ces entreprifes injuftes , 8c 
pour délivrer les fujets d’un abrutiffement' fuperfli- 
tieux , qui eft la fource des défordres qu’on doit 
«craindre d’un zele barbare & déréglé. 
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B JE S PASSIONS 

ET PE LA LÉGISLATIF AT. 



Le Journalifte profite de la lignification triviale 
du mot de pafiîons , qui parmi le peuple lignifie des 
vices , & dans ce fens , il lui eft très-aifé de dé- 
crier les idées de l’Auteur de l 'Efprit. C’eü de la 
même maniéré qu’il abufe des mauvais fe'ris qu’on 
peut donner au* termes , fmfibüïtt phyfiquc , ïnté~ 
rét , plaifir . Ces mots traduits par ceux de fenfa- 
tions , d’affeéfions , de defir du bonheur , de dé- 
légation , feroient rentrés dans un langage plus par- 
ticulier , & moins proprje à fe prêter à l’infidélité &ï 
à l’amertume de fa cenfure. Les lefteurs éclairés 
ont enyifagéjdans le livre de YEfprit l’ufage des par- 
lions prifes dans 1* fens philofophique & dans les 
differents points de vue fous lefquels l’Auteur les 
repréfente ; premièrement , fous l’afpeft général qui 
pflujettit l’ufjge des pallions à tout le fyliême de 
l’Auteur , c’eft-à-dire , qui alïujettit dans l’ordre 
politique les pallions à de bonnes loix. Or, de 
bonnes loix, comme nous l’avons déjà dit, ont un 
type par lequel elles font jugées bonnes : c’eft-là le 
principe général de l’Auteur & le but vilible qu’il 
fe propofe dans fon ouvrage. On peut lui repro- 
cher des égarements dans les détails, relativement 
À quelques pallions voluptueufes dont il a trop exal- 
té les avantages dans la fociété. Sans doute il eut 
#i.eux fait de ne rendre tranfparent en auçun ei)- 
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droit le voile de la pudeur , de -refptéler l’idée 
honorable attachée à la continence. Cette idée fur 
büme nous avertit fans ceffe que l’aéle de l’arnour, 
ainfi que les autres fondions animales , boire, man- 
ger , dormir , auxquelles l’auteur de la nature a 
aflujetti tous les animaux , ne font que des fonc- 
tions honteufes & brutales qui confondent avec les 
bêtes Phomine qui ne les . envifage pas avec dé- 
goût & avec mépris. C’eft donc ménager mal no- 
tre dignité que de parlpr trop naturellement & fan? 
répugnance du plaifir de l’amour. 

On pourrpit cependant être fitrpris que Popinion 
ait attaché la honte à l’amour, & l’honneur à la 
cruauté. On pourroit demander fi le plaifir de l’a- 
mour , aflujetti à l’ordre moral & politique , doit 
être regardé comme une palfion honteufe > fi l’atr 
trait de la cruauté , même permife par les loix (t 
eft une paflïon plus noble & plus digne de l’huma- 
nité ? & fi les effets de l’amour ne peuvent pas 
être auffi avantageux à l’ordre politique que les effets 
de la cruauté ? 

Au refte , quels que foient à cet égard les motifs 
de l’opinion (x), il çft certain que, fi l’Auteur de 



(1) Je crois les fpeétacles très - dangereux , & fur- 
tout celui dans lequel une mufîque molle amené des dan- 
fes lafcives , & fe joint à tout l’appareil de la volupté. 
Cependant j’aimerois mieux a IR fier à un Opéra qu’à un 
Au- to- dafé : j’eftimerois plus un prêtre qui auroit fait un 
hymne à l’amour , que celui qui auroit allumé un feu 
d inquifition , ou bien invoqué l’autorité contre ceux de 
fes freres qui n'admettent pas les idées innées. 

£1) L’opinion févcre dans laquelle en efl , & ayeç 
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YEfpr'it approuve le déréglement dans la paflîon 
de l’amour, il contredit le principe général qu’il 
établit comme le plus folide fondement de l’ordre 
politique. Mais le principe n*en doit pas moins être 
regardé comme la réglé à laquelle l’ufage des pal- 
lions doit être affujetti , & par laquelle l’Auteur 
peut être jugé lui-même dans les écarts. Il eft donc 
vrai que ce n’eft pas par le principe moral confi- 
déré dans l’ordre politique , que la théorie de l’Au- 
teur eft repréhenfible fur l’ulàge des pallions. 

Secondement on envifage la puiftance phyfique 
des palHons , relativement à leur utilité dans la io- 
ciété , & au principe fondamental qui en doit régler 
l’ufage. 

Les idées de l’Auteur fur les avantages de la 
force des pallions peuvent effaroucher au premier 
afpeâ la làgeffe des lecteurs peu verfés dans la 
Science politique. Mais quand on reconnoît qu’il ne 
s’agit que de l’emploi des hommes placés avec dis- 
cernement pour opérer de grandes aérions, quand 
on voit que de l’exercice de leurs pallions dépend 
Souvent le falut de la fociété , & qu’il doit être bor- 
né à l’ufage que le gouvernement lui déligne , on 
ne peut, dans les vues politiques, défapprouver les 



raifon , fur l’amour , n’a cependant pas toujours été fi 
dominante. Les concubines d’un ordre impofant, con- 
fondues avec les époufes jufqu’à Henri III, roi d’Ef- 
pagne , font une preuve qu’il y a eu des temps de tolé- 
rance pour un amour même licentieux , mais réglé. Ce 
prince ordonna en 1405 , qu’elles mettroient une mar- 
que à leur coiffure. 
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éloges que l’Auteur donne aux grandes pallions, 
aux pallions héroïques & fupérieures qui élevent les 
hommes au plus haut degré de courage , de capa** 
cité, d’ardeur & de vertu dans leur état. 

Troifiémement , les pallions font conlidérées dans 
l’état de corruption & de déréglement. Les détails 
en pourroient paroître fcandaleux , li on ne les con- 
fidéroit pas dans le point de vue qui doit intérelïer 
la politique. C’eft cependant cette maniéré de les 
envifager qui conduit à découvrir les mauvaifes l»ix 
qui font les caules politiques de ces déréglements , 
& à obferver les funeftes effets qui en réfultent. 
Mais un critique mal intentionné trouve dans cette 
expofition bien de l’avantage pour rendre un Auteur 
odieux. 11 y réufli t aifément en déguifant fon plan , 
en fupprimant fes vues , en bouleverfant fes idées , 
en formant par de petites phrafes détachées un 
fyftême inique aulïi étranger au fentiment de l’Au- 
teur , que digne de l’efprit de perfécution qui anime 
le Journalifte. Les traits hiftoriques qu’on reproche 
ici à l’Auteur de VEfprit • ne fe rapportent point à 
fés principes dans les conféquences que le critique 
veut en tirer. Vil y a eu de l’imprudence à les 
citer , parce qu’ils font moins connus que les ré- 
volutions de la Hollande , de la Suifle , & d’autres 
événements femblables arrivés en Europe dont on 
parle tous les jours , ils n’ont pas le même afpeél ; 
ils tiennent à des peuples fort éloignés , qui ont des 
mœurs & des gouvernements parfaitement étran- 
gers à ceux que nous connoiffons. Mais les accu- 
fations du Journalifte en ce genre font au moins 
imprudentes , &c pourroient être fufpeéies. Le dç- 
jUteur eft trop rç cu&ble. 
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On ne peut attribuer à l’Auteur de YEfprit d'au» 
ilre intention dans les récits hiftoriques dont il 
s’agit , : que celle qui tend au but qu’il fe propof* 
/explicitement , c’eft-à-dire , de prouver la force # 
pu fi l’on veut , le fanatifme des payions. En effet , 
youdroit-on fuppofer que des récits tirés de l’hi£> 
toire ancienne de nations étrangères , qui ont leurs 
conftitutions , leurs religions , & leurs coutumes 
particulières , tendent à attaquer indirectement l’au- 
torité du prince auquel on eft fournis ? Cette fup- 
pofition eft-elle vraifemblable ? & peut-elle être at- 
tribuée au zele du Journatifte ? 

Il fuffit d’obîerver que des récits qui feroient tirés 
même de l’,hifloire des différentes nations de i’Eu- 
p-ope , par exemple , de l’Angleterre , de la Po* 
logne , de la Suede , de l’Efpagne , p’auroient 
aucune relation exaCte d'un gouvernement à l’au- 
tre , par rapport à l’autorité royale. Le droit po- 
litique ne confond point le prince avec la fouve- 
raineté. 

Hobbes , dit M. Hubner , » déduit l’illuflre droit 
» des fouverains , ce droit immenfe qu’ils ont de 
y commander à leurs femblables en dernier reffort 
»> de la feule fupériorité de forces , ou t fuivant 
» fon langage , d’une puifTance irréfiflible. Cette fu - 
H périorité de puiffanct donne , dit - il , le droit de 
n regner , par C impojjibilitl où tlle met Us autres de 
»» réjîfier à celui qui a fur eux un tel avantage. N’eft- 
» ce pas confondre vifibleraent la fpuveraineté avec 
» l’ufurpation , les (droits inviolables des fouverains 
v> avec les exadions des brigands ? Car fi la propo- 
» fitiçn étoit vraie , que celui auquel il eft .impof- 
ff fible aux autres de réfiftçr , eût par çettg feule 
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rt raifon le droit de leur commander en dernier ref* 
» fort , il s’enfuivroit inconteftablement que chacun 
» auroit le droit d’envahir les biens , les pofleflion* 
» ou les états de tout autre , dès qu’il fe trouve-" 
tl roit a( Tez fort pouf le faire. Les droits des fouve- 
» rains deviendroient nuis ; ce ne feroit que des chi" 
»* meres ; le premier ufurpateur les poflederoit légi* 
j» timement , jufqu’à ce qu’il en fut dépouillé à fort 
a tour par un autre , qui en jouiroit avec la même 
H légitimité & la même incertitude.... Si une puif*' 
« fance irréfiftible fuffifoit à l’établiflement d’une fou- 
» veraineté légitime , les fujets feroient obligés à fe 
w foumettte de bon gré à chaque ufurpateur , vain- 
» queur de leur fouverain. Ix ferment de fidélité 
» & l’hommage prêtés à celui-ci ne feroient point 
h obligatoires ; les droits des fouverains feroient 
» anéantis ; l’obéiflance des fujets & l’autorité de» 
» fouverains n’auroient jamais eu un état fixe ;• 
» nulle confiftance dans les gouvernements ; nulle* 
a félicité parmi les citoyens , les uns & les autre»- 
»> fe trouveroient également malheureux. Or la rai- 
» fon , l’équité , & toute l’humanité fe foulevent 
>* contre de telles conféquences : il faut donc que 
» le principe ou la fource d’où elles découlent fi 
» naturellement , ne vaille pas grand’chofe. 

» Hobbes ne s’égare pas moins quand il s’agit 
t> de fixer la nature de la fouveraineté. Il prétend 
a que le pouvoir fouverain & U pouvoir abfolu font 
» des termes fynonimes , & que tout fouverain eft 
» abfolu y par cela feul qu’il eft fouverain. J’appelle 
» pouvoir abfolu , dit-il , le plus grand pouvoir que 
a les hommes puiffent donner fur eux à un autre hom- 
l» me. Car quiconque a fournis fa volonté à layolonté 
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» de tétât , en forte qu il lui a donné le pouvoir dt 
» faire impunément ce qu'il veut , celui-là , fans con - 
y> tredit , lui a conféré la plus grande autorité que ton 
» puijfe accorder à quelqu'un. 

n Sans doute : mais y a-t-il jamais eu des êtres 
» raifonnables qui aient accordé à quelqu’un le pou- 
»> voir de faire tout ce qu’il voudra fuivant fa fan- 
» taifie ou fes caprices ? Et s’il y a eu des hommes 
n capables d’un tel aveuglement , ont-ils eux-mê- 
» mes le pouvoir de donner à quelqu’un un droit 
» femblable fur eux ? Je ne dis rien de ce que la 
» politique enfeigne au fujet de la fouveraineté & 
y> de la différence marquée qu’elle met entre le pou- 
s* voir fouverain , abfolu & limité. Elle appelle fou- 
» veraineté abfolue la fouveraineté dans toute fon 
y> étendue , telle qu’elle réfidoit originairement dans 
» le peuple , & limitée celle qui eft bornée ou mo- 
>* difiee par les loix fondamentales de l’état. Cette 
» obfervation fuffit déjà pour détruire les propofi- 
» lions d’Hobbes , puifqu’elle fait connoître que 
» tout pouvoir fouverain n’eft point abfolu «. 

C ? eft fous ce point de vue qu’il faut envifager la 
fouveraineté ; alors on appercevra que les traits his- 
toriques réfultants des conftitutions particulières des 
différents gouvernements , ne peuvent avoir aucune 
relation directe à l’autorité royale , en général , ni 
en particulier , fur-tout lorfque la citation des faits 
a manifeftement un autre objet ; puifque l’autorité 
royale elle-même n’eft pas par-tout purement mo- 
narchique , & qu’elle eft différemment limitée dans 
les différents gouvernements; puifque le titre de 
prince ou de roi n’eft pas fynonime avec celui de 
monarque. Un fait hiftorique relatif, par exemple. 
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âü gouvernement de Pologne , où le peuple eft plus 
affervl aux grands qu’au roi, aura-t-il du rapport 
avec la monarchie Françoife ? Malheur à ceux qui 
voudroient infinuer qu’un Auteur , en citant ce fait', 
aura eu quelque intention indirefte & mauvaife con- 
tre l’autorité fouveraine à laquelle il eft fournis ! 
Cependant le théologien de M. l’archevêque de 
Paris, dans le mandement fur le livre de YEfprit , 
faifit fans ménagement une telle imputation pour 
attribuer ouvertement à l’Auteur des principes fé- 
ditieux, & pour décrier la philofophie du fiecle. 
Elle accoutume , dit-il , ceux qui s'y livrent à dif- 
cuter les droits des puiJJdnces. Mais quand deux puiA 
fànces veulent dominer dans un état, ne faut-il 
pas que les fujets connoiflent le fouverain légitime 
auquel ils doivent obéir ? Faut-il qu’ils fe laiffent 
féc’uire par l’artificieux fyftême du defpotifme ec- 
cléfiaftique, que le Journalifte & le théologien de 
M. l’archevêque de Paris défendent vivement con- 
tre les principes du livre de YEfprit ?» Ce n’eft 
» pas , dit-on, dans le mandement déjà cité, que 
» les loix humaines , la politique , la jurifprudence 
>* ne puiffent ôc ne doivent aufli concourir au gou- 
» vernement des hommes ; mais ces moyens doi- 
» vent toujours être fubordonnés à la religion : ces 
» moyens font , fans la religion , pleins d’artifices , 

» d’inutilités, de dangers même à mille égards. 

Ces droits , ce pouvoir , cette jurifdiâion ecclé- 
fiaftique fur la législation , fur la fouveraineté , 6c 
fur la perfonne des fouverains, fur les propriétés 
& fur la vie des fujets , font établis déjà par des 
canons , par des bulles , par des décrets apoftoli- 
ques de toute claiïe. Cet amas de prétentions illé- 
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gitimes eft compilé & commenté par des Auteuri 
auxquels on peut appliquer ces paroles d’Omar i 
Puijfants fans fujets ; fujets Jans fouverains. 

Voilà ces défenfeurs de l’autorité louveraine qui 
lancent des anathèmes contre les favants qui exa- 
minent les droits dés puiffances légitimes & illégi- 
times. C’eft l’évangile, nous dit-on, qui eft le fonds 
de toute législation. C’eft lui qui accorde à St. Pierrè 
les deux glaives pour le gouvernement temporel 
fpi rituel des nations. Mais comment juge-t-on de 
la (àinteté de la morale de l’évangile ? N’eft-ce 
pas par fa conformité avec la loi univerfelle que 
Dieu a infpirée à tous les hommes ? fl y a dans 
l’évangile des préceptes , des allégories , des con- 
feils. Les préceptes moraux indifpenfables y foné 
établis fur la Toi univerfelle, & c’eft par cette loi 
qu’on les diftingue des confeils : les confeils ne font 
point des réglés générales & indifpenfables : leur 
©bfervation eft fubordonnée â cette loi primitive 
& à la législation des fouverains, qui a pour objef 
le bon ordre St l’avantage des fociétés. Les ex- 
preflïons allégoriques qui fe prêtent à différente^ 
interprétations , ne peuvent influer dans la législa- 
tion qu 'autant qu’elles font elles-mêmés affujetties 
aux principes évidents du droit naturel. 

Ce font ces principes qui font les premiers fon- 
dements de toute législation coaftive, établie pa tf 
l’autorité temporelle. Vouloir interdire aux fujets 
la connoiffance des droits des puiffances , n’eft- 
ce pas les forcer à ignorer leurs devoirs , à mécon- 
nottre la puiffance légitime & abfolue à laquelle il« 
doivent obéir , & les livrer aux horreurs dû fana-* 
tifme de la jfuperftition f 

L’expê- 
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L’expérience oblige à prévenir les excès abomi-< 
fiables qui arrivent par la fédu&ion St l’ignorance 
des peuples qui méconnoiffent leur véritable fouve- 
rain St leurs devoirs les plus inviolables. À Dieii 
ne plaife que nous imputions au Clergé de France , 
li refpeétable par la pureté St la dignité de fa doc- 
trine, des vues d’ufurpation fur l’autorité abloluei 
du fouverain , St fur les droits de la nation 1 Mais 
celles du Journalifte St du théologien de M. l’ar- 
chevêque de Paris font trop clairement expoféèié 
pour qu’on puiflë leur attribuer des intentions aufli 
pures. On voit alTez qu’ils ne faififfent l’occafiorî 
du livre de Y Efprit , ou l’on n’a pas diicuté ces 
matières , que pour répandre leurs pernicieufes inuti- 
lités. Ils voudroient , au grand fcandale de la reli- 
gion, perfuader que tous les philofoplies St les la- 
vants de nos jours, ne font que des athées, des 
matérialiftes , des fataliftes , des hommes pervers i 
ils le voudroient , afin d’établir leur defpotifine fur 
l’ignorance. 

Le Journalifte voudroît encôre réduire la juri£ 
prudence à une idée abftraite dont l’interprétation 
ouvriroit la porte à la féduélion : mais en vain tra- 
vaille-t-il à décrier cette fcience primitive qui doit 
éclairer la confcience , St régler la conduite de tous 
les hommes. On prévoit que fes efforts feront inu- 
tiles. Les Doéteurs en droit naturel, protégés Si 
foutenus par prefque tous les fouverains de i’jEu- 
rope, régleront mieux nos mœurs que les leçons 
dangereufes de ce Journalilie. Leur morale eft fé- 
vere 8t inflexible ; mais elle eft affujettie à une évi- 
dence à laquelle les hommes raifonnables ne peu- 
vent fe refufer. > 

Tome V. ' B h 
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Sans prêtçr à l’Auteur de l' E/prit des intentions 
©dieufes 6c forcées , fans exhaler des maximes qui 
tendent à anéantir le droit naturel , le Journalise 
pouvoit ailément fe maintenir dans fa fonftion d’a- 
riftarque chrétien il pourvoit exercer plus directe- 
ment 6c plus favamqient fa critique fur quelques 
points de légiflation que TAuteur envifage avec __ 
complaisance : il pouvoit lui reprocher d’avoir fait 
ahftrafliorç trop entière dçs loix religieufes qui , chez 
{es différentes nations, bornent le domaine de la 
iégiilatjon cjvite. 

Je, n’appro.yverai pas fans doute les fpécuîations 
de. 1* Auteur de YEJprit fur une loi qui ordonnoiç 
la communauté des femmes , 6c l’éducation des en- 
fants faite en commun par la république. Ces idées 
Platoniciennes orjt fort exercé l’efprit des philoso- 
phes moraliftes, Elfes ont même été adoptées en 
partie par quelques législateurs , fur-tout quant à la 
polygamie 6c au divorce. La plupart des Auteurs 
iqn t même fort indécis fur les avantages 6c les in- 
çonvénients de ces ufages. Ces problèmes de lé- 
giflation auraient pu fournir un vafle champ à la 
critique du Journalifie , 6c' même fervir fon aver- 
Eon pour la phîlofophie. U auroit pu remarquer 
que les philofophes, avec les meilleurs principes 
de légiffation pour le bien général , n’établiroient 
pas toujours les meilleures loix , parce que l’infli- 
turion des loix publiques exige des connoiffances 
de détail qui s’acquiérent plus exaélement par les 
jurifconfultes que par les philofophes fpécuiatifs. 
Ces fpécuîations vagues des philafophes fur les loix 
& les mœurs des différentes nations , ne peuvent 
s’appliquer à aucune nation en particulier : mais 
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-elles n’en fervent pas moins à étendre les vues du 
légiflateur borné à la conftitution d’un gouverne- 
ment. Prefque par-tout le fyftême de légiflation 
s’eft formé fucceflîvement par des circonftances 
qui changent. Ces variations introduifent pendant 
un temps des loix qui , par de nouveaux change- 
ments de circonRances , ne peuvent plus fubfifter 
qu’au préjudice de la nation. La fcience de la lé- 
giflation s’étend donc plus loin que le fyftême des 
loix & de la corfftitution phyfique 6c morale d’un 
pays. L’une 6c l’autre doivent guider le légiflateur. 
Mais le philofophe fait abRraérion de l’une, pour 
fe livrer indéterminément à l’autre. C’eft pourquoi 
le philofophe (k le légiflateur, quoiqu’occupés du 
même objet , ne fe réunifient point au même but : 
ainfi le philofophe moralifte , lors même qu’il traite 
des principes de la légiflation , ne doit point être 
confondu avec le légiflateur, 6c le légiflateur dans 
l’inflitufion des loix ne doit pas être confondu avec 
le philofophe fixé à l’étude des moralités relatives 
à la légiflation. Mais l’un 6c l’autre fondent Pinfli- 
tution des loix publiques fur la nature humaine ÔC 
fur la loi des loix ; fur les refforts phyfiques des 
aérions des hommes , 61 fur la juftice coëflentielle 
au bien général de la fociété. Le légiflateur doit fe 
conformer dans ce qu’il prefcrit aux notions effen- 
tielles du jufte 6c de l’injufle. Le philofophe doit 
s’attacher à découvrir les caufes extérieures qui dé- 
terminent l’homme .phyfique à agir, pour indiquer 
les effets moraux auxquels le légiflateur peut fe pro- 
mettre avec raifon d’arriver. Au reffe, Pobferva- 
tion des loix publiques à laquelle -tendent toutes cej 
Spéculations, difpofe les 'hommes à Pobfervation des 

B b x 
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devoirs particuliers que leur infpire la loi naturelle, 
& que la religion leur prefcrit. L'Auteur de VEfprit 
a fuivi dans fon ouvrage le plan que doit fe pro- 
pofer un philofophe qui a en vue la légiflation , Sc 
il l’a rempli , fauf les écarts dont nous avons parlé. 
A la fin de Ton livre, il réunit les deux tableaux 
de l’homme phyfique 6c de l’homme moral , dans 
un dialogue entre un pere corrompu par l’ambition 
6c l’avidité des richefies , 6t fon fils encore affu- 
jetti aux fentiments de la loi naturelle & divine, 
p. 640. L’Auteur fait remarquer, avec raifon, que 
dans l’éducation , les parents donnent à leurs enfants 
des notions vagues de morale 6c de vertu , qu’ils dé- 
truifent par d’autres leçons fur les moyens de par- 
venir 3 ux honneurs ôc à la fortune. 

» Voilà , dit-il , la fource de la contradiction qui 
» fe trouve entre les préceptes moraux, que, mê- 
» me dans les pays fournis au defpotifme , l’on eft for- 
» cé, par l’ufage , de donner à fes enfants , 6c la 
» conduite qu’on leur prefcrit. Un pere leur dit , en 
» général 6c en maxime : Soye^ vertueux. Mais il 
» leur dit en détail 6c fans le favoir ; N'ajoute £ 
» nulle foi à ces maximes , foye{ un coquin timide 
» & prudent ; & nayc{ d'honnêteté , comme le dit 
» Moliere , que ce qu'il en faut pour nêtre pas pen~ 
» du. Or, dans un pareil gouvernement, comment 
» perfeCtionneroit-on cette partie de l’éducation 
» qui confifte à rendre les hommes plus fortement 
» vertueux ? 11 n’eft point de pere , qui , fans toin- 
» ber en contradiction avec lui- même, pût répon- 
»> dre aux arguments prenants qu’un fils vertueux 
» pourroit lui faire à ce fujet. 

» Pour éclaircir cette vérité par un exemple, >e 
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» fuppofe que , fous le titre de Bacha, un pere défi- 
» fine fon fils au gouvernement d'une province ; 
» que , prêt à prendre pofïeflîon de cette iT j>lace , 
* fon fils lui dife : Mon pere , les principes dé vertu 
» acquis dans mon enfance ont germé dans mon 
» aine. Je pars pour gouverner des hommes; c’eft 
» de leur bonheur que je ferai mon unique occu- 
«pation. Je ne prêterai point au riche une oreille 
» plus favorable qu’au pauvre : fourd aux menaces 
» du puifïant oppreflfeur , j’écouterai toujours la 
» plainte du foible opprimé ; & la juftice préfidera 
» toujours à tous mes jugements. O mon fils ! que 
» l’enthoufiafine de la vertu fied bien à la jeuneffe ! 
» mais l’âge St la prudence vous apprendront à le 
» modérer. Il faut, fans doute, être jufte : cepen- 
» dant à quelles ridicules demandes n’allez- vous 
» pas être expofé ! A combien de petites injufti- 
» ces ne faudra-t-il pas vous prêter ! Si vous êtes 
» quelquefois forcé de refufer les Grands , que de 
» grâces , mon fils , doivent accompagner vos re- 
» fus! Quelque élevé que vousfoyez, un : mot du 
» Sultan vous fait rentrer dans le néant , & vous 
» confond dans la foule des plus vils efclaves : la 
» haine d’uri eunuque ou d’un icoglan peut vous 
» perdre ; fongez à les ménager... Moi ! je ména- 
» gerois i’injuftice ? Non, mon pere... O, mon 
» fils ! un fol enthoufiafine de vertu vous égare : 
» vous vous perdriez , St les peuples n’en feroient 
» pas plus foulages. Le divan nommeroit à votre 
» place un homme , qui , moins humain , l’exer- 
» ceroit avec plus de dureté... Oui fans doute \ 
» l’injuftice fe commettroit ; mais je n’en ferois pas 
h l’inftrument. L'homme vertueux chargé d’une 
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«r adminiftf^tion , ou fait le bien , ou fe- retire ; 
» l’homme {dus vertueux encore & plus fenfible 
» aux miferes de fes concitoyens , s’arraehe du fein 
» des villes : c’eÆ dans les déferts , les forêts , &c 
» jufques chez les Sauvages , qu’il fuit l’afped odieux 
h de la tyrannie, & le fpeâacle trop affligeant du 
» malheur de fes égaux. Telle efl la conduite de 
» la vertu. Je n’aurois point , dites-vous, d’imita- 
» teurs y je l’ignore y l’ambition en fecret vous en 
» aflure , & ma vertu m’en fait douter... Mais 
v fouflfrez que je vous interroge à votre tour, Si 
» je m’affociois aux Arabes qui pillent nos carava- 
« nés, ne pourrois-je pas me dire à moi-même % 
» foit que je vive avec ces brigands , ou que je m’et» 
» fépare , les caravanes n’en feront pas moins at- 
» taquées ; vivant avec l’Arabe , j’adoucirai fes 
» moeurs -, je m’oppoferai du moins aux cruautés 
» inutiles qu’il exerce fur le voyageur y je ferai 
» mon bien, fans ajouter au malheur public. Ce 
» raifonnement eft le vôtre : &f, fi ma nation ni 
» vous-même ne pouvez l’approuver , pourquoi 
i» donc me permettre , fous le nom de Bacba , ce 
» que vous me défendez fous celui d’Arabe } O 
»■ mon pere ! mes yeux s’ouvrent enfin : je le vois 
» bien r la vertu n’habite point les états defpoti* 
# ques t, &c l’ambition étouffe en vous le cri de 
» l'équité. Je ne puis marcher aux grandeurs qu’en 
w foulant aux pieds la jufiice. Ma vertu trahit vos 
» efpérânces; ma vertu vous devient odieufe, ÔC 
» votre efpoir trompé lui donne le nom de folie. 
» Cependant , c’eft encore à vous que je m’eq 
t> rapporte ; fondez l’abyme de votre aine , & ré- 
^potodez-ujoi. Si j’immoleis la jufticç à mes goûts* 
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«à mes plaifirs, aux caprices d’une Odalifque, 

♦> avec quelle force me rappelleriez- vous alors ces 
■» maximes aulleres de vertu apprifes dans mon 
» enfance ? pourquoi votre zele ardent s’attiédit-il 
» lorfqu’il s’agit de facrifier cette même vertu aux 
a» ordres -d’un Sultan , ou d’un Vifir * J’oferai «ou* \ 
n l’apprendre : c’eft que l’éclat de ma grandeur* 

_» prix indigne d’une lâche obéillance , doit rejaillir 
fur vous -i alors vous méconnoiflez le crime ^ 

« & , fi vous le reconnoifïez , j’en attelle votre 
« vérité, vous m’en feriez un devoir. 

» On fent que , preffé par de tels ratfonnements* 

4> il feroit très-difïicile qu’un pere n’apperçût pas 
»> enfin une contradiction manifefte entre les pria- 
4> cipes d'une faine morale, & la conduite qu’il 
t> prefcrit à fon fils* 11 feroit forcé de convenir 
m qu’en délirant l’élévation de ce même fils , il a^ 

« d’une maniéré implicite, déliré- que tout entier 
« aux foins de fa grandeur, ce fila y facrifiât juf- 
» qu’à la jufiice *. 
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fi V B, l’EÇ ALITÉ DES ESPRITS, 

V ous avez été furpris de me voir défendre avec 
chaleur le fentiment de l’écrivain célébré , qui fait 
confîfter la différence des efprits uniquement dans 
l’inftruétion. Vous ne penfez point que les talents & 
le génie puiffent être le partage de tous les hom- 
mes ; que les vertus les vices foient des réfultats 
néceffaires de l’éducation particulière & publique ; 
& que l’homme loit un être purement fa&ice , que 
les inftitutions foetales perfe&ionrtent ou détério- 
rent félon qu’elles font raiionnables ou infenfées. 

Si ce n’étoit-là qu’une opinion , j’en ferois fort 
furpris. Si je l’ai admife , c’en par conviftion. J’au- 
rois un regret d’autant plus vif de m’en détacher, 
que je la mets au nombre des vérités eflentielles au 
bonheur des hommes, il me femble voir en décou- 
ler des conféquences qui préfentent aux nations des 
avantages précieux. La raifon en eft fenfible. Qu’on 
fuppofe cette yérité démontrée : on peut néceffiter 
les hommes à l’acquifition de toutes les vertus. L’é- 
ducation & la légiflation feroient les moyens infail- 
libles d’affurer pour jamais la félicité des peuples. 
L’éducation éclaireroit les hommes fur la nature 
de leurs droits & de leurs devoirs , les convain- 
jeroit que les devoirs ne font que des conditions 
effenticlles à la jouiflance St à la confervation des 
droits \ ôc en Jeur montrant dans i’inftitution du 
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la fociété la garantie de toutes leurs prétentions lé- 
gitimes, elle les attacherait à Tordre public par 
les liens fi puiffants de l’intérêt pérfonnel. La légis- 
lation dont toutes les loix feraient dictées par la 
juflice , donnerait une nouvelle force aux principes 
reçus dans l’éducation, en organisant le gouverne- 
ment de maniéré que les châtiments & les récom- 
penfes accompagneraient toujours &ç néceffairement 
les crimes St les vertus. * 

Si l’homme eft également fufceptible de toutes 
les pallions qu’on voudra lui infpirer , le gouverne- 
ment a dans Tes mains le principe moteur des aétions 
humaines, St peut, à fon gré, faire d’une nation 
lâche , foible , St fupçrftitieufe , une nation fiere , 
puiflante St éclairée. 

La queftion ,„par. elle-même , mérite donc la plus 
férieufe attention des philofophes. Ce ferait une 
forte d’imprudence de vouloir la décider négative- 
ment fans avoir fait difparoître toutes les raifons de 
douter. Songez , Monfieur , que les vérités méta- 
phyfiques veulent être profondément méditées. 11 
fe peut que vous n’ayez pas .apporté à la folution 
de cet intéréffant problème un examen fuffifamment 
réfléchi. Eft- il donc poffible que la même propofi- 
tion s’offre à nous fous des afpeéls fi contraires ? 
Je crois découvrir une vérité importante , où vous 
ne voyez qu’une opinion abfurde. Et pour en dé- 
montrer l’erreur, vous ne voulez, dites-vous, d’au- 
tres raifons que celles mêmes par lefquelles je pré- 
tends la juftjfier. 

Je ne puis vous le diflimuler , ce langage m’é- 
tonne, Et fachànt que celui qui parle ainfi , nous a 
développé avec clarté & précifion les grandes ve'- 
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rit«?s de la morale & de la politique , je fuis inti- f É 

«nidé. Votre fécurité me met en défiance contre 
dés preuves que j’ai cru viétorieufes. 

Mais j’ai pris avec vous un engagement ; c’eft 
de porter à la démonftration la propofition qui fait 
Te fujet de cette leéïure. Peut-être n’eft-ce pas une 
tâche facile : n’importe, 3 faut vous tenir parole. 

Je vais donc vous expofer mes principes , montrer 
feur fiaifon , 5c faire voir que i’aflértion que je 
■défends n’en eft qu’une conséquence nécefTaire. 

Je vous fupplie de ne me fûppofer ici d’autre 
intention que celle de m’inftruire avec vous , de 
profiter de vos lumières ; 6c vos éclairciflements 
lêrviront , j’efpere , à fixer mes idées fur un fujet 
irop abffrait , pour n’être pas pardonnable de fis 
méprendre. 

Dans la difcuflion préfente , il eft eiïentid de fe 
êhire des idées bien nettes de Pefprit confidéré com- 
me le principe produ&if des notions. Tachons donc 
de déterminer avec précifîon la nature de ce prin- 
cipe. Une exa&e définition de Tefprit doit jeter nn 
grand jour fur l’objet que nous voulons éclaircir. 

L’efprit eft la faculté qu’a l’homme X ' appercevoir 
les rapports qui exifient entre Us objets. 

La fonSion de l’efprit eft donc d’acquérir de 
certaines idées , de les comparer , 5c d’en tirer des 
rélultats. L’efprît n’eft donc que le pouvoir de 
réfléchir , ou de fe former des notions. Les lumiè- 
res de l’efprit confident donc dans les notions difi- 
tir.éles qu’il fe forme des chofes. Il eft clair que 
plus le nombre des notions fera grand , plus l’ef- 
prit fera éclairé , pénétrant 5c rapide. Le génie n’eft 
(tpnc que l’efptit concentré dans un genre. G’eft , 
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félon l’expreffion d’un Auteur qui. fait le plus d’hon* 
neur à ce fiecle , le verre ardent qui ne brûle qu’en 
un point. Raiïembler les farts, les rapprocher y les 
comparer , en çonfidérer les réfùltats & décou* 
vrir les rapports qui lient des vérités infiniment 
éloignées , voilà le génie. Le génie n’eft donc au* 
tre chofe que l’attention foutenue ôi appliquée au* 
idées générales. Il eft dû à l’efprit d’oblervation , 
qui n’eft que la faculté de réfléchir» 

La faculté de réfléchir , comme tout le monde 
(ait, eft en foi indéterminée. Elle ne peut d’elle- 
même Ce déployer. L’efprit n’invente fk ne créé 
rien. Il ne peut tirer Ces notions que des idées fen- 
fibles. L’efprit eft donc fubordonné à la faculté d’a- 
voir des fenfations , des idées. Cette faculté, qui 
eft la fenfibilité phyfiquq, eft foumife àl’aâânn des 
objets. Afin donc que l’efprit acquiert des notions , 
il faut que les circonftances le dilpofent à les ac- 
quérir. Il n’eft pas plus au pouvoir de l’efprit de 
créer une idée réfléchie , qu’il n’eft au pouvoir d’un 
aveugle né , de créer la fenfàtion d’une couleur. 
C’eft donc des circonftances qu« dépendent les 
opérations de l’efprit. 

Ce n’eft pas qiie l’efprit ne puiffe, à fon gré, fe 
rendre attentif aux idees qu’il veut comparer pour 
en connoître les rapports , mais fon attention ne 
peut être excitée fans des motifs fwffifants;; & ces 
motifs , qui font les idées préfentes à L’efprit , dé- 
pendent toujours des circonftances y c’eft-à-dire , 
des cqufes phyfiques fk des caufes morales qui agif- 
fent fur l’efprit, & dont l’affemblage forme jL'édf- 
Cation. - 

L’éducation peut donc étendre ou refterrer la 
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portée de l’efprit : elle peut le remplir d’idées clai- 
res ou obfcures , de notions diftin&es ou confufes. 
Selon que l’éducation fera bien ou mal dirigée, elle 
fera de l’efprit une intelligence ou bornée , ou mé- 
diocre , ou fupérieure. Les vues de l’efprit ne peu- 
vent donc s’étendre qu’en raif'on du nombre , de 
la variété 6c de I’efpece des idées que l’éducation 
faura lui préfenter. L’organifation du cerveau n’o- 
béiflant pas moins à des impreffions vicienfes qu’à 
d’heureufes impreffions , l’homme devra toujours 
à fon éducation fon amour pour la vérité, ou fon 
attachement à l’erreur , fon penchant pour la ver- 
tu , ou fon inclination pour le vice. C’eft le cla- 
vecin qui, fous les doigts du muficien ignorant ou 
habile , rend les fons les plus difcordants , ou les 
accords plus harmonieux. L’homme tient de l’édu- 
cation tes talents , fon génie , fes paffions , fon ca- 
ra&ere. H eft tout ce que le fait l’éducation. 

D’après cet expofé, je vais prouver que les hom- 
mes en général font également perfectibles. La preu- 
ve en devient très-ffinple : l’efprit eft la capacité 
d’appercevoir les rapports des objets. Faculté , ap- 
titude , capacité , font ici des expreffions fynony- 
mes. Or , il eft évident que tous les hommes font 
doués de la capacité de voir ces rapports des êtres. 
S’il en étoit autrement , les uns parviendroient à 
des réfultats auxquels les autres ne pourroient at- 
teindre. Il y auroit des vérités qui ne pourroient 
être fenties que par des efprits d’un certain ordre. 
Mais eft-il rien de plus contraire à l’expérience ? 
Ne prouve-t-elle pas qu’il n’eft point de vérités in- 
communicables ? Ceft une expérience de tous les 
temps , que quiconque a des idées claires 6t dif» 
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tînftes , parvient aifément à fe faire entendre des 
autres hommes. Tous font donc capables de coq- 
noître ces vérités. Tous peuvent donc appercevoir 
les rapports qui exiftent entre les mêmes objets. 
Tous ont donc une égale aptitude à l’efprit. 

Il fe préfente une objection à Jaqyelle il con- 
vient de répondre. Si la folution en eft exaéfe , 
elle répandra un nouveau jour fur cette grande 
queftion , fk elle préviendra ou fera taire tous faux 
raifonnements qu’on s’imagine emprunter de l’ex- 
périence, & qu’on ne celle d’oppofer un fyftême 
que , pour l’intérêt de l’humanité, la philofophie 
doit s’efforcer de répandre. 

Obfervez, dit-on , que les idées que l’efprit com- 
pare pour en Voir les rapports , il les doit aux or- 
ganes des fens ; &c cela eft fi vrai , que la privation 
de tous les fens, ou leur'inadion abfolue, empor- 
teroit avec elle une privation totale d’idées. Il eft 
donc incontuftable que toutes nos idées, même les 
plus abftraites , dérivent originairement des fens ; 
mais l’expérience nous fait voir une grande diffé- 
rence entre les fenfations des hommes à l’afpeéfc 
des mêmes objets, & une inégalité encore plus 
grande entre les efprits. Cette inégalité doit donc 
être l’effet néceffaire de la différence des fenfations. 
Nous fommes donc conduits à admettre que les 
hommes naiflent avec des difpofitions plus Ou moins 
heureufes à l’efprit. Donc cette égale aptitude à 
l’efprit, qu’on voudroit nous faire reconnoître , n’eft 
qu’une fpéculation vaine, une chimere détruite par 
l’expérience. 

Réponfe. La différence d’organifation doit fans 
doute faire naître des fenfations différentes à Taf- 
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peél des mêmes objets ; mais il ne faut pis s’y mé- 
prendre. Ces fenfàtions ne différeront point par leur 
nature, mais feulement dans leür nuance. On ne 
pourroit porter plus loin la variété des fenfàtions, 
réfultante de l’organifation phyfique , fans être défa- 
voué par l’expérience. Perfonne n’ignore que les 
mêmes objets font à peu près les même impreflions 
fur tous les hommes ; mais la même fenfation peut 
être plus agréable à l’un, & moins agréable à l’autre 
dans un rapport déterminé au tempérament des or- 
ganes des fens. Les hommes ne différeront donc 
entre eux que dans la nuance de leurs fenlâtions. 

11 refte donc à examiner (i la différence dans la 
nuance des fenfàtions peut faire appercevoir des 
rapports différents entre les mêmes objets. C’eft 
vraiment en ce point que gît la difficulté. 

On ne contefte point que divers individus ne 
puîffent éprouver i la préfence des mêmes objets 
des fenfàtions plus ou moins vives. J’accorderai donc 
que , dans la fuppofition que Ta&ion d’un corps 
| foit précifément la même fur deux hommes , l’un 
fera plus fenfible que l’autre à cette aftion ; mais 
Je foutîens qu’on ne peut en tirer d’autre conle- 
quence , finon que ces deux hommes doivent diffé- 
rer dans la nuance de leurs fenlâtions , en raifon 
de leur plus ou moins grande fenfibilité. Et j’ofe 
croire que la différence dans la nuance des fenfa- 
tions , n’a nulle influence fur les efprits. 

Ne vous en étonnez pas , Monfieur ; en cela, il 
n'y a rien de myflérieux. Quelles que foient les im- 
preffions des objets fur les organes des fens, les 
fenfàtions qu’ils excitent ne font que des faits ifo- 
lés & ftériles , jufqu’au moment où l’efprit les com- 
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pare pour en avoir les rapports. Or, la différence 
dans la nuance des fenfations ne peut faire qué 
ceux qui les éprouvent , apperçoivent des rapport» 
différents entre ces mêmes fenfations, ou entre le» 
objets qu’elles repréfentent. On doit favoir que les 
rapports qu’ont entre eux les objets , font indé- 
pendants de l’efprit qui les confidere. Ces rapports 
cxiftent hors de l’efprit. Ils dérivent des qualités 
inhérentes aux objets. Et ces qualités découlent de 
l’efTence même des êtres. Les rapports font donc 
immuables comme les effences. Les objets gardent 
donc néceffairemeot entre eux les mêmes rapports. 
Les fenfations , qui ne font que les fignes naturels 
ou les repréfentations de ces objets , conferveront 
donc entre elles les mêmes rapports que ces objets. 
Il n’eft donc pas pofïible que divers individus , & 
l’afpeft des mêmes objets, apperçoivent des rap- 
ports différents entre ces objets , quelle que foit fa 
différence dans la nuance de leurs fenfations. Donc 
la différence dans l’organifation phyfique, en variant 
la nuance des fenfations , ne change point les rap- 
ports des objets entre eux. Donc tous les hommes 
peuvent parvenir aux mêmes réfultats , & connoî- 
tre les mêmes vérités. Donc tous ont également 
d’efprit en puiffance, ou une égale aptitude à 
refprït. 

J’infiffe , en faifant obferver que fi la différence 
dans I’organifàtion pouvoit changer les rapporrs des 
objets , il feroit impoffible aux hommes de s’éren- 
dre & de fe communiquer leurs idées ; mais c'efl: 
là une chofe démentie par l’expérience. 

Le génie n’a point encore eu la prérogative de 
foutenir feul l’éclat d'une vérité nouvelle : » Le gë- 
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nie, dit l’illuftre Auteur dont j’expofe ici le fentî- 
ment, eft un chef hardi; il fe fait jour aux régions 
des découvertes. II y ouvre un chemin; St les ef- 
prits communs fe précipitent en foule après lui. Ils 
ont donc en eux la force néceffaire pour le fuivre. 
Sans cette force, le génie y pénétreroit féul. Or, 
jufqu’à ce jour , fon unique privilège fut d’en frayer 
le premier la route «. 

» Tous les hommes, ajoute ce profond écri- 
vain , peuvent donc s’élever aux idées des plus grands 
génies. Or , concevoir leurs idées , c^eft avoir la 

même aptitude , à l’efprit «. 

11 eft, ce me femble, impoftîble de fe r'efufer à 
cette derniere conféquence. L’opinion contraire , 
fût-elle généralement admife , n’en doit pas moins 
paffer pour une erreur accréditée. . . _ 

Je n’ai pas befoin, Moniteur , de vous faire re- 
marquer que les raifons qui établiffeoi l’égalité des 
efprits , font toutes puifées dans la nature des cho- 
.fes ; aufti portent-elles un caraétere d’évidence, dont 
il n’eft pas aifé de fe défendre. 

S’il ne falloir qu’accumuler des preuves pour vous 
convaincre qu’on doit regarder dans l’homme, l’ef- 
prit , le génie St la vertu comme les heureux effets 
de fon inftruélion , je ne pourrois être embarralïe 
<jue du choix. Mais il en eft peu qui aient échappé 
à la fagacité du philofophe qui a (ï profondément 
traité cette matière. On fait qu’il eut toujours le 
rare fecret d’unir à la force, à la clarté, à la foü- 
dité du raifonr.ement , tous les charmes dont la 
vérité peut être embellie. 

J’ai peine à croire , Moniteur , que vous puiflïez 
détruire ce fyftême qu’appuient des principes qui ne 

îhe 
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me paroiffent pas moins invariables que les eiïen- 
ces des êtres. Cependant , fi vous nous montrez 
l’illufion de ces principes ; fi par leur analyfe vous 
nous forcez d’avouer que ce ne font que des no- 
tions fauffes , ou du moins fans liaifon avec les con- 
féquences que nous voulons en déduire ; fi toutes 
vos idées font enchaînées par l’évidence, qui diffi- 
pe jufqu’au plus léger doute ; dès-lors toute con- 
tradiction ceffe. Il vous fera glorieux de réunir les 
ientiments des philofophes fur la folution d’un pro- 
blème qui n’eft pas de pure Ipéculation. Ses appli- 
cations pratiques s’étendent à toutes les inftitutions 
fociales. Sans cette connoiffance , il n’eft point de 
réglé pour éclairer un peuple ; & fans lumières , un 
peuple ne peut jamais être heureux. C’eft fur cette 
connoiffance que repofent tous les principes de 
l’éducation. 

Je fuis , &c. 



Fin du Cinquième Volume. 
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